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Quiconque lutte contre des monstres 
devrait prendre garde, dans le combat, 
à ne pas devenir monstre lui-même. 

Friedrich NIETZSCHE 



1 


Tel un oiseau fantomatique, un objet écarlate chuta du ciel bleu pour atterrir 
sur le bras de John. Interloqué, ce dernier souleva le soutien-gorge de soie rouge. 

Ce n’était pas un de ces modèles fonctionnels et passe-partout. Plutôt une 
pièce de lingerie conçue pour mettre l’eau à la bouche, de celles qui recouvrent à 
peine les tétons tout en faisant bomber les seins. Le genre de soutien-gorge 
qu’une femme choisit lorsqu’elle souhaite qu’un homme le lui ôte. 

Le minuscule fermoir niché entre les bonnets semblait supplier qu’on le 
dégrafe. John avait déjà eu l’occasion de défaire quelques modèles similaires au 
moyen de ses dents, et il fut pris de l’envie soudaine de recommencer. 

Il jeta un coup d’œil par-dessus la haie. Une rangée de soutiens-gorge, 
petites culottes, porte-jarretelles et autres accessoires féminins étaient suspendus 
à une corde à linge. A la pièce qu’il tenait correspondait un minuscule string 
rouge épinglé entre un congénère noir transparent et un corset pêche. Oh oui, 
songea-t-il avec un petit sourire. Il fallait absolument qu’il aille se présenter à sa 
voisine. Et pourquoi attendre ? 

Il fourra la soie rouge dans la poche arrière de son jean et contourna la haie 
avant de traverser le carré de pelouse jusqu’à l’entrée. Une couronne de houx 
était accrochée au centre de la porte de bois clair. Il toqua fermement, 
de plusieurs coups secs. 

— J’ai quelque chose qui vous appartient ! 

Armé de son plus beau sourire, il attendit la propriétaire du décadent 
morceau de tissu. Quand la porte s’ouvrit, son sourire s’évanouit. Quoique très 
jolie, façon Barbie étudiante, la femme qui venait d’apparaître devant lui n’était 
pas son genre. Elle avait l’air beaucoup trop jeune et innocente au goût de John. 
Son enthousiasme se mua en résignation blasée. Il n’aurait jamais dû se laisser 
aller à espérer ; l’espoir était semblable à un billet de loto toujours perdant - un 
piège à gogos. 



Une lueur de curiosité brillait dans les yeux bleus de la jeune femme. 

— Oui ? 

John se creusait la tête pour trouver une échappatoire. 

— Euh... bonjour. Je m’appelle John Murphy. Je viens d’emménager dans la 
maison d’à côté, et le vent a fait tomber un de vos... 

Une voix sensuelle au timbre ambré s’éleva dans le couloir, attirant 
irrésistiblement le regard de John. 

— Andrea, qui est-ce ? 

La jeune femme blonde s’écarta alors et fit signe à John d’entrer. 11 se sentit 
soudain tétanisé, et dut forcer ses pieds à se mouvoir. 

Elle était apparue devant lui comme une vision. De longues boucles 
cannelles encadraient un visage en forme de cœur au milieu duquel des yeux 
lilas le contemplaient. Un mirage. Avec toute cette chaleur, ce soleil, c’était 
forcément un mirage. Aucune femme sur terre n’avait les yeux d’une telle 
couleur. Le regard de John dériva, et une autre sorte d’émotion lui saisit les 
tripes. 

Sa poitrine généreuse étirait un tee-shirt violet au niveau d’un personnage 
Disney à moitié effacé - la fée Clochette. John sourit intérieurement en se 
demandant de quelle couleur était le soutien-gorge qu’elle portait en dessous. De 
longues jambes lisses s’étiraient d’un court short en jean, et les ongles de ses 
pieds étaient recouverts de vernis prune, indice d’un goût discret pour la 
séduction. Cette femme était le péché incarné. 

Et en matière de péchés, John s’y connaissait. 

Ils se serrèrent la main, et la force de sa poigne le surprit. Sa prise ferme 
exprimait l’autorité et la confiance en soi. Ses ongles coupés court, sans vernis, 
faisaient ressortir l’absence de bagues à ses doigts. Elle semblait exhaler un doux 
parfum de pâtisserie que John huma avec avidité. La tension sexuelle fit soudain 
disjoncter son cerveau et une vision hautement érotique lui apparut : lui, en train 
de lécher du sucre sur sa peau. 

11 sentait la chair puiser sous sa braguette. Jamais une fée du logis ne lui 
avait paru si excitante. 

Les yeux de Livvy s’étrécirent. C’était comme si le regard de l’inconnu 
laissait un sillage de désir sur son corps. Elle jaugea l’homme à son tour, ses 
chaussures de baroudeur, son jean usé, ses cuisses larges, sa chemise blanche où 
se dessinait un V de transpiration. Ses manches retroussées laissaient apparaître 
la musculature puissante de ses avant-bras. 



Un nœud se forma dans sa gorge, mais elle se reprit et regarda l’inconnu 
droit dans les yeux - des yeux d’un bleu sombre, presque marine, qui auraient pu 
paraître trop beaux pour son visage rugueux s’ils n’avaient été aussi durs et 
inflexibles. L’homme ne cillait pas. De petites rides étaient visibles au coin de 
ses paupières et Livvy percevait par-delà le désir manifeste de l’homme quelque 
chose de sombre et de dangereux. Ce n’était pas un homme fait pour la futilité. 11 
incarnait la passion, la férocité et les blessures du cœur. 

Un frisson dévala sa colonne vertébrale et un agréable picotement envahit le 
creux de ses cuisses. Ce type n’aurait même pas dû attirer son attention. Aucun 
individu à la recherche d’un engagement sérieux ne reluquait une femme de cette 
façon. Ce regard disait « je veux un coup d’un soir » et promettait tout sauf 
église et robe blanche. 

Pourtant, le corps de Livvy répondait à cet examen indécent comme à une 
caresse physique. Elle devait lutter contre une envie primale, animale, de lui 
appartenir. 

Un salaud arrogant et sexy. 

Elle s’aperçut qu’il n’avait toujours pas lâché sa main, et se dégagea à la 
hâte. 

— Je suis Livvy Andrews. Excusez-moi, je n’ai pas bien saisi votre nom. 

— John. John Murphy. 

— Olivia et John ! s’esclaffa Andrea. Comme c’est mignon ! On se croirait 
dans Grease ! 

— Non, ce n’est pas mignon, rétorqua Livvy en jetant à sa sœur un regard 
noir, que cette dernière ignora ostensiblement. 

John vint à son secours. 

— Comme je vous le disais, il y a eu un coup de vent et j ’ai trouvé dans mon 
jardin quelque chose qui appartient sans doute à l’une d’entre vous - en tout cas, 
ce n’est pas à moi. 

11 tira le soutien-gorge écarlate de la poche de son jean. En voyant la 
minuscule pièce de tissu dans la large main de John, Livvy sentit son estomac se 
contracter. Une délicieuse et diabolique sensation la gagna. Le rouge aux joues, 
elle s’empara de l’objet et l’escamota derrière son dos. Une lueur de satisfaction 
brillait dans les yeux de John. Elle venait de foncer droit dans le piège qu’il lui 
avait tendu. Sous ses doigts, l’étoffe de satin dégageait encore la chaleur du 
corps masculin. Des picotements firent se dresser les tétons de Livvy et le regard 
de l’homme se posa sur ses seins. 11 arborait à présent un large sourire. 

— Désolée, répondit Andrea. J’aurais dû décrocher le linge plus tôt. 



John haussa les épaules, sans quitter des yeux la poitrine de Livvy. 

— Aucun problème. 

— Au fait, bienvenue dans le quartier ! reprit la jeune femme blonde en 
observant alternativement sa sœur et le nouveau venu avec une expression de 
franche curiosité. Si vous voulez vous joindre à nous demain soir pour le pique- 
nique du 4 Juillet, ce sera avec plaisir. C’est nous qui l’organisons cette année - 

rien d’extraordinaire, juste des burgers, de la bière, des chips, comme 
d’habitude. Vous n’avez rien à apporter, c’est juste pour faire connaissance. On a 
une vue géniale sur le feu d’artifice d’ici, mais j’imagine que de chez vous 
aussi... 

Livvy serra les dents. 

Je vais la tuer. L’étouffer avec un oreiller, comme je voulais le faire 
lorsqu ’elle avait quatre ans. 

Un bruit de moteur retentit dans l’allée, ce qui détourna l’attention d’Andrea. 

— C’est Tow ! s’exclama la jeune femme en se ruant à l’extérieur, les 
laissant seuls. 

Un accès d’anxiété s’empara de Livvy. John Murphy était beaucoup trop 
sexy et ça ne présageait rien de bon. Le désir évident et la flamme dangereuse 
qui se mêlaient dans son regard lui conféraient un charme diabolique. 11 fallait 
qu’elle lui coupe l’herbe sous les pieds, et tout de suite. 

Elle composa un sourire factice. 

— Oui, c’est une tradition, dans le coin. N’hésitez pas à venir avec votre 
femme et vos enfants. 

Un sourire en coin flottait sur les lèvres de John. 

— Ça va être difficile. Je n’ai ni l’un ni l’autre. 

Livvy lutta contre le frisson qui parcourait sa chair. Elle n’allait pas lâcher la 
partie aussi facilement. 

— Votre petite amie, alors, reprit-elle. 

— Pas de petite amie non plus. 

— Votre compagnon sera également le bienvenu. 

John éclata de rire. 

— Désolé, trésor. Vous êtes coincée avec moi. 

— Je ne veux pas de vous, rétorqua-t-elle sèchement. 

11 s’approcha d’elle et elle sentit un parfum de soleil, de virilité et de 
puissance l’envelopper. 

— Peut-être que moi, je vous veux. 



Livvy recula d’un pas et rouvrit la porte. Elle fronça les sourcils et lui fit 
signe de partir. 

— 11 y a un vieux dicton qui parle d’un homme assoiffé en enfer. 

— Vous me proposez d’aller prendre un verre ? 

— Je vous suggère d’aller le demander au diable. 

Les yeux de John s’étrécirent et il releva imperceptiblement le menton. En 
franchissant le seuil, il se pencha vers Livvy au point qu’elle sente son souffle 
effleurer sa joue. 

— J’irai probablement. Mais pas aujourd’hui. A demain, Livvy. 

— Bon sang, pas aujourd’hui ! jura Livvy en remuant désespérément la clé 
de contact, priant pour que le hoquet grinçant produit par le moteur se 
transforme en doux rugissement. 

Ses prières ne furent pas exaucées et à son nouvel essai, elle n’obtint pour 
tout résultat que le silence. Avec un soupir las, elle laissa retomber sa tête sur le 
volant. 

— Vous avez besoin d’un coup de jus ? 

La rudesse de la question lui fit relever brusquement la tête. John se tenait 
dans l’allée à quelques pas de la voiture, torse nu, les cheveux noirs en bataille. 
Elle ne put s’empêcher de remarquer qu’il n’avait pas le moindre excès de 
graisse. La ligne de poils bruns qui recouvraient sa poitrine s’étrécissait jusqu’à 
son bas-ventre et elle ne put s’empêcher de la suivre des yeux. Le bouton 
supérieur de sa braguette était défait, comme s’il venait de s’habiller à la hâte au 
saut du lit. 

Oh, génial. J’avais justement besoin qu’un play-boy armé d’une batterie 
chargée vienne jouer les chevaliers servants. 

Livvy ouvrit la bouche, sur le point de prétendre qu’elle avait appelé un 
dépanneur, mais elle réalisa à quel point elle avait déjà pris du retard. Elle avait 
le choix entre accepter son offre ou attendre un garagiste qui n’arriverait peut- 
être pas avant une heure. Avec réticence, elle finit par acquiescer. 

— Oui, merci beaucoup. 

— Aucun problème. Juste le temps d’aller chercher mes clés. 

Livvy se surprit à le suivre du regard avant de détourner la tête brutalement. 
Un homme en sucre d’orge, c’était juste un homme en sucre d’orge... elle ne 
pouvait pas y goûter. 

Enfin... si, elle pourrait. Mais cela ne lui apporterait rien d’autre que des 
calories inutiles. Sans parler des caries. 



Elle passa un coup de fil à la pâtisserie. Au moment où elle raccrochait, John 
faisait démarrer sa camionnette. 11 se gara juste devant sa petite Subaru et sauta à 
terre en laissant la portière ouverte. Livvy déclencha l’ouverture automatique du 
capot et descendit à son tour de voiture. La chaleur du matin faisait déjà coller le 
tissu de son tee-shirt à son dos. 

John avait boutonné son pantalon et enfilé un tee-shirt orné d’un écusson de 
marque de bière aux trois quarts effacé. 11 était toujours pieds nus, ce qui la fit 
sourire. 

11 se positionna à quelques centimètres de son pare-chocs, deux câbles jaunes 
à la main. 

— Bon sang, Livvy... si vous continuez à me regarder en souriant comme 
ça, je vais finir par me faire des idées... 

Et voilà pourquoi je n ’aurais jamais dû résilier mon assurance tous risques, 
même si elle me coûtait un bras. 

— La seule idée que vous pourriez vous faire est de vous imaginer que je 
vous apprécie. Maintenant, faites votre bidouillage, s’il vous plaît, je dois aller 
travailler. 

— Travailler ? Un 4 juillet ? C’est quoi votre métier ? 

— Je suis chef pâtissière ; je possède la pâtisserie Sugar Shack à Lexington. 
Alors oui, je travaille les jours fériés. En tout cas une partie. 

— Les glaçages au sucre... murmura John d’une voix sensuelle qui effleura 
Livvy comme une caresse. 

Elle répondit d’une voix aussi glaciale que possible : 

— Yep. Le sucre, les épices, les douceurs, c’est tout moi. 

Une lueur malicieuse scintilla dans le regard de John. Livvy se prépara à 
encaisser une repartie goguenarde, mais il se contenta de secouer la tête avec un 
léger sourire. 

— Sans commentaire, lâcha-t-il finalement. 

11 ouvrit le capot de sa camionnette et fit signe à la jeune femme d’approcher. 

— Vous n’atteindrez pas le moteur en restant plantée là. 

— Vous ne pouvez pas le faire vous-même ? Je ne sais pas comment m’y 
prendre. 

— Je pourrais, mais je n’en ai pas l’intention, répliqua-t-il en la dévisageant 
des pieds à la tête. En vous voyant, Livvy, je doute que vous soyez du genre 
demoiselle-en-détresse. Alors ramenez vos fesses et laissez-moi vous apprendre 
comment vous tirer d’affaire comme une grande la prochaine fois. 



Elle serra la mâchoire, passa devant lui et se haussa sur la pointe des pieds 
pour voir l’intérieur du capot de l’énorme 4 x 4. La chaleur du moteur lui monta 
au visage, et elle grimaça. Tout était démesuré là-dedans. 

— Commençons par le début, susurra John. Vous savez où se trouve la 
batterie ? 

Livvy fit la moue, et désigna un coin du moteur. John acquiesça. 

— Bravo, fillette. La moitié du chemin est déjà fait. Prenez les connecteurs. 
Le rouge est positif, le noir négatif, d’accord ? Maintenant, trouvez la borne 
négative. 

Livvy écarquilla les yeux. La borne négative ? Bon... les trucs qu’elle tenait 
ressemblaient à des pinces-crocodiles ; elles devaient forcément s’accrocher 
quelque part. 11 y avait même un signe « plus » et « moins » sur chacune d’entre 
elles. Elle désigna le signe négatif. 

— Très bien. Maintenant, branchez le connecteur noir dessus. 

Plissant les lèvres, elle s’exécuta. 

— Maintenant, le rouge sur le positif. 

— Comme ça ? 

— Oui. Pas besoin d’un diplôme d’ingénieur. Si vous êtes capable de faire 
cuire un gâteau, vous êtes capable aussi de charger une batterie. Passons à la 
deuxième étape. (Il lui tendit l’autre extrémité des câbles.) Ne les mettez surtout 
pas en contact. Ils sont chargés. Et ne touchez aucune partie métallique de la 
carrosserie avec. 

Elle suivit des yeux le long câble jaune qui dépassait du moteur. L’engin 
massif semblait prêt à ne faire qu’une bouchée de la petite Subaru. L’estomac de 
Livvy se contracta. 

— Euh, Murphy... Vous êtes sûr que ce n’est pas dangereux ? 

John sourit. 

— Bien sûr que c’est dangereux. Comme de faire cuire un gâteau quand on 
ne sait pas utiliser un four. 

— Je vois. 

— Livvy, je ne vous fais pas risquer l’électrocution. C’est promis. 

Il passa une main dans son dos pour l’encourager à se rapprocher de sa 
voiture. Le contact soudain de sa paume la fit frémir. Il la touchait d’une façon 
simple et amicale, sans aucune intention sexuelle, mais elle n’en avait pas moins 
la chair de poule. Un soupir silencieux franchit les lèvres de Livvy, et elle releva 
les yeux. 

Il inspectait le moteur de la Subaru en fronçant les sourcils. 



— Attendez. Quel âge a cette batterie ? 

— Je n’en sais rien. L’âge de la voiture, j’imagine... quatre ou cinq ans 
environ. 

11 ôta la main de son dos et retourna vers son 4x4. Une onde de frustration 
parcourut le corps de la jeune femme. Après avoir fouillé dans sa trousse à 
outils, John en tira un chiffon rouge taché et un carré de papier de verre froissé. 

— Les bornes de votre batterie sont rouillées. 

Livvy se pencha avec lui sous le capot en prenant garde de tenir les 
connecteurs à distance de tout élément métallique. Elle jeta un coup d’œil en 
coin à John, mais le visage de ce dernier n’exprimait rien d’autre que de la 
concentration. En fait, mis à part la façon dont il l’avait apostrophée au début, il 
n’avait pas tenté de flirter une seule fois. 

— Pourquoi est-ce que vous m’aidez ? demanda-t-elle finalement. 

— Ce n’est pas le genre de chose qui se fait entre voisins ? 

11 frotta délicatement les bornes de la batterie avec le papier de verre, 
produisant une cascade de poussière de rouille, puis se redressa et s’essuya les 
mains au moyen du chiffon. Elle releva la tête à son tour et leurs regards se 
croisèrent. Aucun d’entre eux ne bougea, mais la voix de John se mua en un 
murmure caressant : 

— C’est bon, maintenant. Branchez les connecteurs. Le noir, puis le rouge. 

Pour une raison qu’elle ne pouvait s’expliquer, elle tenait absolument à ne 

pas se tromper devant lui. Elle connecta soigneusement les deux pinces sur les 
bornes avant de reculer, guettant l’approbation sur le visage de John. 11 hocha la 
tête. 

— OK. Essayez de démarrer, pour voir ce que ça donne. 

Avec appréhension, Livvy fit tourner la clé de contact. Lorsqu’elle entendit 
le moteur rugir, un sentiment de triomphe l’envahit. 

— J’ai réussi ! s’exclama-t-elle avec un grand sourire en bondissant hors de 
la voiture. 

— Yep, commenta John en s’adossant contre son 4 x 4, chevilles croisées. 
Laissez le moteur tourner une minute avant de débrancher les câbles. 

— Merci, Murphy, lança-t-elle en frottant l’une contre l’autre ses mains 
tachées de cambouis. Et désolée de vous avoir réveillée avec mes tentatives de 
démarrage. 

— Ne vous en faites pas, je venais de me mettre au lit. J’ai essayé de 
travailler toute la nuit. 

— Travailler ? Qu’est-ce que vous faites ? 



Elle crut un instant qu’il allait refuser de répondre. 11 observait le moteur, 
sans bouger. Puis il déglutit et s’humecta lentement les lèvres. 

— Je travaillais dans le bâtiment, mais aujourd’hui je suis auteur. Enfin, 
quand l’inspiration daigne venir. Et on ne peut pas dire que ce soit le cas en ce 
moment. 

— Auteur ? Qu’est-ce que vous écrivez ? 

Il haussa les épaules et fit une drôle de moue. 

Il al ’air embarrassé. Elle avait beau se creuser la tête, le nom de Murphy ne 
lui évoquait rien. Ses livres ne devaient pas avoir beaucoup de succès. 

— De l’urban fantasy. Vous savez, les histoires de vampires, de loups- 
garous, ce genre de trucs. (11 inspira lentement et crispa les poings dans ses 
poches.) J’écris sous le pseudonyme de J.B. Flannigan. 

— Oh mon Dieu ! C’est vous l’auteur de Jondi ? 

Elle le contempla avec ébahissement. Jondi et ses amis monstres étaient 
devenus l’équivalent américain éCHarry Potter. La série de fantasy pour jeunes 
adultes avait obtenu un succès retentissant, au point de devenir un véritable 
phénomène éditorial. Livvy se souvenait avoir fait la queue avec Andrea l’hiver 
dernier pour acheter le troisième tome de la série le jour de sa sortie. 

Jondi, un monstre bleu affublé de baskets vertes et d’une casquette de base¬ 
ball, était l’incarnation même de l’innocence. Son meilleur ami était Thorn, une 
chauve-souris d’un mètre quatre-vingts aux yeux de braise et aux crocs acérés. 
Dans le premier volume, Thorn avait terrorisé les habitants de la Forêt de 
Gillimat jusqu’à ce que Jondi se lie d’amitié avec lui. Après quoi, ils étaient 
devenus inséparables - l’un gentil et doux, l’autre féroce et effrayant mais d’une 
indéfectible loyauté. La série, tout aussi appréciée des parents que de leurs 
enfants, était parfois critiquée pour ses aspects sombres. Mais le bien finissait 
toujours par triompher et la morale, d’une manière ou d’une autre, était sauve. 
Les ténèbres dissimulaient toujours l’espoir. 

Livvy se demanda si cela valait aussi pour l’auteur. 

Une pointe d’amertume perça dans la voix de John. 

— En tout cas, c’est censé être moi. Je suis en panne d’inspiration, en ce 
moment. 

En voyant sa mine sombre, Livvy eut l’impression que cet aveu signifiait 
beaucoup. L’ombre qui avait fugitivement traversé son visage exprimait à la fois 
la détresse et la peur. Un sentiment protecteur inattendu envahit le cœur de la 
jeune femme, et elle pria pour que l’arrogance de John reprenne le dessus, afin 
que cela puisse effacer sa peine. 



Elle esquissa un sourire joueur. 

— Le Seigneur des Monstres vit donc ici, à Elmcrest Drive ? Eh bien, moi 
qui rêvais de grandeur... 

11 croisa son regard et lui adressa un clin d’œil - la lueur de souffrance avait 
presque disparu. 

— Le Seigneur, ce serait plutôt mon éditeur, mais si vous voulez de la 
grandeur, on pourra en recauser. 

Le flirt était si évident que Livvy en avait presque le tournis. Elle 
contemplait John avec convoitise. Ses cheveux d’un noir aux reflets bleutés 
brillaient sous le soleil du matin, et de très fines rides accentuaient son regard 
perçant. Des sillons plus profonds s’étiraient au coin de ses lèvres - des sillons 
de sourire, aurait-elle pensé s’il s’était agi de quelqu’un d’autre. Chez John, ils 
faisaient plutôt penser à des cicatrices, des marques laissées par une longue 
habitude de serrer les dents en défiant un ennemi. Et pourtant, elle ressentait 
l’envie de suivre chaque courbe du visage de cet homme avec sa langue. 

Elle commit l’erreur de le regarder dans les yeux. L’étincelle qui jaillit alors 
n’avait rien à voir avec les câbles de la batterie. John se redressa d’un coup et 
s’approcha d’elle sans prévenir. Elle percevait la chaleur de son torse et sentit ses 
tétons pointer en réaction. Une odeur virile enveloppa Livvy. Elle inspira malgré 
elle, comme enivrée. 

Il faudrait vraiment que j ’arrête de reluquer ce type. 

— Ce sont vos vrais yeux ? demanda John. 

Elle redressa le menton comme si de rien n’était et répondit d’une voix 
cinglante : 

— Non, je les ai trouvés dans une pochette-surprise... Bien sûr que ce sont 
mes vrais yeux ! 

— Je voulais dire : vous ne portez pas de lentilles colorées ? Je n’avais 
jamais vu quelqu’un avec des iris violets. 

— Mes yeux sont gris-bleu. Ils ont juste tendance à refléter les couleurs que 
je porte. Et j’aime le violet. 

Elle avait du mal à crâner alors que le responsable de ses dessous moites se 
tenait juste devant elle, mais elle faisait de son mieux. Le regard de John 
l’enveloppait, faisant vibrer sa chair. 

— Ils sont magnifiques. 

— Merci. On a fini, là ? 

— Je ne fais peut-être que commencer. 



Cette bravade prononcée en un murmure très doux atteignit à peine les 
oreilles de Livvy. Elle décida de faire comme si elle n’avait rien entendu. 

— Je peux débrancher les câbles ? 

— Bien sûr. 

Elle se retourna et tendit la main vers un des connecteurs, mais John lui 
attrapa subitement le poignet. 11 se pencha juste derrière elle, au point que leurs 
corps s’effleuraient. Son souffle brûlant lui caressait la joue. 

— Attention. Le rouge d’abord. Je ne veux pas que vous receviez une 
décharge. 

Livvy se sentait sur le point d’entrer en éruption. Elle désirait tellement cet 
homme... Le gâteau Volcan au Chocolat était un de ses péchés mignons, et 
l’attirance qu’elle éprouvait pour John en partageait quelques caractéristiques : 
débauche de sensualité, saveurs lascives et plaisir coupable... Chaque fois 
qu’elle cédait à la tentation, elle passait la nuit avec l’estomac sens dessus 
dessous. Elle avait retenu la leçon. 

Elle débrancha les câbles et les tendit à John. 

— Vous pouvez les enlever de votre moteur. Je dois aller travailler. 

— Rachetez-vous une batterie, lança-t-il en refermant le capot de la Subaru 
tandis qu’elle reprenait place au volant. Sauf si vous voulez que je revienne 
m’occuper de vos fesses. 

Agacée, elle serra la mâchoire et secoua la tête. 

— Vous savez, Murphy, je vous apprécie davantage quand vous ne flirtez 

pas. 

— J’en déduis que vous m’appréciez, répondit-il avec un sourire dévastateur. 

Elle émit un grognement peu féminin. 

— Sans commentaire. 

Alors qu’il s’écartait, elle aurait pu jurer qu’il sifflotait l’air de Baby You 
Can Drive My Car. Un grand sourire apparut sur les lèvres de la jeune femme. 

Cette humeur légère et gaie l’accompagna toute la journée. Elle persista 
malgré les discussions difficiles avec ses fournisseurs. Elle persista même 
lorsqu’elle envoya les relances des impayés à ses clients. Après la pause de midi, 
un de ses employés entra dans la cuisine avec un petit papier replié. 

— Un type a déposé ça pour toi. 

Livvy retira ses mains du pétrin et les essuya avec un chiffon humide avant 
de déplier le billet. Les quelques lignes griffonnées d’une écriture nerveuse et 
incisive lui firent monter au visage une vague de chaleur qui rivalisait avec 
celles des fours derrière elle. 



Votre nouvelle batterie est installée mais je suis flexible. Appelez-moi si vous 
voulez que je revienne m ’occuper de vos fesses. J.M. 

— Si tu fiches le feu à mon jardin, je te renvoie chez toi à coups de pied au 
cul, lança Livvy d’une voix rieuse tandis que Tow reculait à la hâte devant les 
flammes du barbecue. 

Les cheveux courts et blonds du jeune homme semblaient presque blancs 
sous le soleil de fin d’après-midi et presque aussi éclatants que son sourire 
moqueur. 

— Oups ! J’ai juste un peu forcé la dose sur le liquide allume-feu. 

Tow déposa plusieurs steaks pour les burgers et Livvy soupira. La jalousie 
qu’elle éprouvait avait un goût amer, peu familier. Sa sœur avait vraiment 
beaucoup de chance. Elle avait trouvé un homme hors du commun. George 
Prescott, surnommé Tow à cause de sa chevelure très pâle, était grand et mince. 
C’était aussi un joggeur acharné - Andrea et lui s’étaient littéralement rentrés 
dedans un matin, et la suite de l’histoire avait coulé de source. Évidemment, ils 
formaient un couple d’une perfection écœurante, façon Barbie et Ken. Livvy 
adorait les taquiner en leur disant que leurs futurs enfants auraient les cheveux 
roses. 11 y avait une limite à la perfection qu’on pouvait tolérer. 

— Qu’est-ce qui te fait sourire comme ça ? lui lança Tow. 

Assise devant la table de jardin en bois, Livvy était en train de découper du 
melon en dés qu’elle jetait dans un grand saladier. 

— Je me disais que tu ressemblais à un jouet en plastique de luxe. 

Cette pique familière le fit rire. 

— Oh, on peut effectivement m’acheter ! Tu n’aurais pas rapporté par hasard 
une de tes tartes framboise-chocolat ? 

— Non. Andy m’a dit que tu étais au régime jusqu’au mariage, répliqua-t- 
elle en déversant un bol de myrtilles dans le saladier. Tu n’as droit qu’à la salade 
de fruits. 

— Ta sœur se venge sur moi parce qu’elle a pris un kilo. C’est elle qui s’est 
mise au régime. Je ne vois vraiment pas pourquoi - ses fesses me plaisent 
comme elles sont. 

Livvy attrapa un couteau et commença à équeuter les fraises. 

— Le blanc est une couleur qui ne pardonne rien. Elle veut juste être la plus 
belle pour toi. 

— Trop tard. 



Le visage de Tow s’illumina quand Andrea apparut dans le jardin. Livvy 
retint un soupir de lassitude mais se rendit vite compte que ce que le jeune 
homme dévorait des yeux, c’était le plateau que sa fiancée portait. Deux 
douzaines d’énormes fraises à demi recouvertes de chocolat noir fondu. 

— Oh bordel, qu’est-ce que ça a l’air bon ! 

Andrea le toisa d’un regard sévère. 

— Pas question que tu y touches ! Si je n’ai pas le droit d’en manger, toi non 
plus. 

— Andy, je t’aime, mais tu ne m’empêcheras pas de manger du chocolat, 
répliqua Tow en s’emparant de la plus grosse fraise pour la porter à sa bouche. Je 
te laisse tes glaces à l’eau sans sucre. 

— Toi, tu ne vas pas rester dormir ici ce soir, grinça Andrea avant de déposer 
sèchement le plateau sur la table et de s’en retourner crânement. 

Tow eut un sourire malicieux et s’installa sur une chaise à côté de Livvy. 

— Alors, il paraît que votre nouveau voisin sera des nôtres ce soir ? 

Livvy resta silencieuse, concentrée sur sa tâche. Le sourire de Tow 
s’évanouit. 

— Je vois que c’est un sujet sensible. Tu ne l’apprécies pas ? 

— Elle l’apprécie un peu trop, s’esclaffa Andrea, de retour dans le jardin 
avec un bâtonnet de glace rouge. 11 fait ronronner son moteur... 

Livvy reposa d’un geste sec le couteau sur la table. 

— Arrête ça ! intima-t-elle à sa sœur qui répondit par une mimique 
innocente. 

— 11 t’a rapporté ton soutien-gorge, il t’a dépannée ce matin et il t’a acheté 
une batterie. Tu lui dois bien une gâterie. 

— Andy... siffla Livvy d’une voix glaciale. 

Tow ravala un gloussement. 

— Livvy, je ne suis pas aveugle, tu sais, commenta Andrea avec un sourire 
satisfait. L’air crépite quand vous êtes en présence l’un de l’autre. Et la tension 
est si palpable qu’on pourrait la couper au couteau - avec celui que tu tiens, par 
exemple. 

— Gare à toi. Je pourrais me faufiler dans ta chambre pendant ton sommeil 
et trancher ta si jolie queue de cheval. 

Andrea porta la main à ses longues mèches d’un geste protecteur. 

— Pas touche à mes cheveux ! Tu as dit toi-même ce matin qu’il avait été 
gentil. Reconnais-le, Livvy. 11 te plaît. 



— Je ne le connais pas assez pour qu’il me plaise. Ce n’est pas parce qu’un 
homme est sexy comme un dieu que ça l’empêche d’être un parfait connard. Si 
ça se trouve, il ne viendra même pas ce soir. 

— Je crains que si, répondit une voix grave derrière elle. 

Livvy se mordit la langue et ferma un instant les yeux, mortifiée. 

— Murphy, depuis combien de temps êtes-vous planté derrière mon dos ? 

— Depuis assez longtemps pour savoir que vous me trouvez sexy comme un 
dieu. 

Elle se releva d’un coup pour attraper des sacs de pommes Granny et Red 
Delicious. 

— Les mots « parfait connard » vous ont sans doute échappé ? 

11 resta silencieux un instant, mais son regard glissa sur le corps de Livvy et 
s’attarda ostensiblement sur ses hanches. 

— Oh, ils ne m’ont pas échappé. Mais j’avais promis de revenir m’occuper 
de vos fesses. 

Livvy ignora cette réponse et se rassit en fulminant. Tow alla retourner les 
burgers sur le gril, aidé d’Andrea dont la principale mission consistait à protéger 
de ses mains le fessier de son petit ami au cas où un jet d’étincelles aurait défié 
les lois de la physique. 

John s’assit à côté de Livvy. 11 inclina la tête sur le côté et la dévisagea. 

— Ça a l’air délicieux, tout ça. 

Elle fronça les sourcils. 

— Où est passé le type sympa qui m’a dépannée ce matin ? Au fait, j’ai une 
info au sujet de votre méthode de drague : elle ne fonctionne pas. Laissez 
tomber. 

John posa les avant-bras sur la table. 

— Dites oui d’abord. 

— Oui à quoi ? 

— Vous voulez bien sortir avec moi ? 

— « Hors de question » me paraît une réponse bien plus appropriée, rétorqua 
Livvy en plongeant son couteau dans une pomme verte et brillante. 

— Pourquoi pas ? Vous n’avez pas de petit ami, ou alors c’est lui que vous 
auriez appelé pour vous sauver la mise ce matin. 

— Je ne vous ai pas appelé non plus. 

Elle laissa tomber le dernier morceau de Granny Smith dans le saladier et 
jeta le trognon avant de choisir une pomme rouge. La lame de son couteau 
plongea dans la chair avec un craquement sec. Elle reprit : 



— Et j’ai bien l’intention de vous rembourser le coût de la batterie. Mais je 
ne sortirai pas avec vous. 

— De quoi avez-vous peur, Livvy ? 

La lame s’enfonça davantage dans le fruit. 

— Pas de vous, si c’est ce que vous sous-entendez. 

— Bien sûr que non, répliqua John avec un sourire canaille. Je suis 
inoffensif. 

— Pas moi. 

La pomme, tranchée net, se sépara d’un coup en deux moitiés. 

Une lueur semblable à deux flammes bleues apparut dans les yeux de John. 

— Je vous crois, murmura-t-il. Ça ne fait que rendre la tentation plus grande. 

Elle lui tendit une pomme. 

— Allez céder à la tentation ailleurs. 

11 accepta le fruit et sourit. 

A 

— « Et Eve tendit la pomme à Adam et il mangea, et leurs yeux s’ouvrirent 
alors et ils virent qu’ils étaient nus. » C’est comme ça que tout a commencé, 
vous savez ? Le premier des péchés tentateurs de la chair... 

Sans détacher son regard de celui de Livvy, il mordit dans le fruit avec un 
« crunch » sonore et se pourlécha les lèvres. 

— C’est savoureux... comme le péché. 

— Tu as fini ta salade de fruits ? 

La voix d’Andrea sortit brusquement Livvy de sa rêverie sensuelle. Sa sœur 
déposa un plat sur la table. Derrière elle, les premiers invités arrivaient. 

Livvy se releva avec vivacité et tendit le couteau à sa sœur, détournant les 
yeux de John. 

— Tu peux finir d’éplucher les pommes ? 11 faut que je parle à Helen. 

Elle s’empressa d’aller à la rencontre des Sorenson, jouant l’hôtesse parfaite, 
indiquant à chacun où déposer salades et boissons. Quand ils l’interrogèrent sur 
les nouveaux voisins, puisque les Cosgrove avaient enfin réussi à vendre leur 
maison, le sourire de Livvy trembla. Elle osa jeter un coup d’œil vers la table ; 
John discutait en riant avec les convives. Soudain, il redressa la tête et croisa son 
regard. Le désir reprit immédiatement possession de son esprit, se glissant dans 
ses veines comme un serpent, hypnotique et tentateur. 

Elle détourna les yeux et alla accueillir d’autres arrivants. Elle faisait tout 
pour assurer le confort de chacun, vérifiant que personne ne manquait de rien, et 
évitant à tout prix de regarder en direction de John. Elle ne voulait pas voir ses 
mains larges et calleuses qu’elle imaginait sur sa peau. Elle ne voulait pas voir 



les muscles saillants de ses bras lorsqu’il aida les hommes à déplacer la table 
sous l’ombre des arbres. Elle ne voulait pas voir l’étrange mèche argentée qui 
luisait dans ses cheveux d’ébène qu’elle brûlait d’envie de caresser. Non, elle ne 
voulait rien voir. 

Et pourtant, aucun de ses mouvements ne lui échappait, ce qui aggravait un 
peu plus chaque minute l’état de fébrilité déplorable dans lequel elle se trouvait. 

Elle avait essayé de l’ignorer toute la soirée mais avait spectaculairement 
échoué. Elle se retenait de l’observer mais le suivait des yeux malgré elle chaque 
fois qu’il bougeait le petit doigt. Elle ne lui adressait pas la parole mais se 
mordillait les lèvres dès qu’il s’éloignait. Chaque fois qu’il posait son regard sur 
elle, son expression se figeait et ses joues rosissaient. Si elle continuait à 
l’ignorer ainsi, ils seraient amants avant même le lendemain. 

John inspira longuement l’air tiédi. La nuit commençait à tomber. Les 
premières étoiles apparaissaient une à une dans le ciel qui s’assombrissait peu à 
peu tandis que la brise charriait des bribes de conversations et d’éclats de rire. 
Seuls quelques invités étaient encore présents - surtout de jeunes couples, les 
autres étant partis accompagner leurs enfants aux festivités qui se déroulaient en 
ville. Ils discutaient paisiblement, assis sur des couvertures ou installés sur des 
chaises longues, attendant le feu d’artifice final. John écoutait d’une oreille 
distraite Bill Truman vanter ses roses hybrides et Ethel Lowenstein se plaindre 
du caniche des Sorenson. Tous deux retraités, ils s’adressaient à John avec une 
courtoisie désuète mais s’envoyaient des piques comme des rivaux. 

Jusqu’à présent, tout le monde s’était montré aimable et accueillant avec lui. 
La chaleur humide du jour s’était dissipée pour laisser place à une agréable 
tiédeur. Le temps semblait ralentir doucement, et pour une fois, John ne trouvait 
pas cette impression oppressante. Au contraire, une sensation de paix montait 
dans sa poitrine. Le bonheur avait-il un parfum de barbecue dans l’air du soir ? 
Impossible d’en être sûr - le bonheur était une chose qu’il n’avait jamais 
expérimentée. 

À travers la fenêtre de la cuisine, un bruissement de mèches auburn 
intercepta son regard. Elle ne s’était quasiment pas assise de toute la soirée, 
ne cessant de s’activer pour que chacun passe un bon moment. Ses amis se 
prélassaient, rassasiés, sur l’herbe douce, et elle était toujours à l’intérieur en 
train de travailler. 11 termina sa bière d’un trait et attrapa la dernière assiette de 
dessert qui restait sur la table avant de se relever. 11 était temps de passer à la 
vitesse supérieure. 



Il poussa doucement la porte et pénétra dans la cuisine. Livvy était debout 
devant l’évier, en train de rincer la vaisselle. Elle n’avait pas allumé la lumière, 
et la pénombre du crépuscule gagnait la pièce peu à peu. Lorsqu’il s’approcha 
d’elle, il vit sa colonne vertébrale se raidir. Le torse de John effleurait presque le 
dos de la jeune femme. 

— Vous avez besoin d’aide ? 

— Non merci. J’ai presque fini. 

Il posa l’assiette de dessert et ceignit de ses mains la taille de Livvy avant 
d’approcher la bouche de son oreille. Elle se statufia, les poignets toujours 
plongés dans l’eau. John sentit une boucle cuivrée effleurer ses lèvres. 

— Est-ce que vous avez pris ne serait-ce qu’un instant pour dîner, ce soir ? 

— J’ai picoré par-ci par-là. 

— Hmm... Vous avez nourri tout le monde. Maintenant, laissez-moi vous 
nourrir. (Il attrapa la dernière fraise par la tige et l’éleva à quelques centimètres 
au-dessus de la bouche de Livvy.) C’est la dernière. Elle est pour vous. 

Il sentit le souffle de la jeune femme s’accélérer. 

— Murphy, je ne veux pas... 

— Ce n’est qu’une fraise, Livvy. 

Lentement, elle se dressa sur la pointe des pieds. Ses fesses vinrent se coller 
contre le bassin de John. Il tenait délibérément le fruit trop haut, la forçant à 
rejeter la tête en arrière pour en croquer un morceau. La longue courbe de son 
cou avait la douceur de la crème. La fraise était trop grosse pour qu’elle l’avale 
en une seule bouchée, et en voyant Livvy planter ses dents dans le fruit en 
formant un « o » avec ses lèvres, John sentit son estomac se contracter. Cette 
chair humide et pulpeuse lui faisait songer à d’autres parties plus secrètes du 
corps de la jeune femme qu’il brûlait de découvrir. 

— Mmmh... 

Son murmure de plaisir accentua l’excitation de John. 

— Je peux goûter ? 

— Oh... oui, répondit-elle d’une voix tremblante. 

— Reprenez-en un peu d’abord. 

Cette fois, il posa la fraise tout contre sa bouche en caressant ses lèvres de 
son pouce. 

— Mais il ne restera plus r... 

— Encore, Livvy. 

Elle mordilla le dernier morceau de fruit entre ses doigts. John jeta la corolle 
de feuilles sur le comptoir et caressa la gorge de la jeune femme. Il perçut le 



bruissement de sa peau lorsqu’elle déglutit et le frôlement de ses cheveux contre 
sa joue. Ses doigts descendirent le long de son cou pour atteindre la bretelle de 
son débardeur qu’il fit doucement glisser sur son épaule. Une bretelle de soutien- 
gorge noire apparut, et il se souvint du modèle transparent qu’il avait aperçu sur 
la corde à linge. 

Il se pencha un peu et approcha sa bouche à quelques millimètres de la gorge 
de Livvy. 

— C’est ça que j’ai envie de goûter. 

Elle déglutit mais ne broncha pas. Les lèvres de John effleurèrent sa peau et 
il huma son parfum. 

Sucre. Sucre et sel. 

La respiration oppressée de la jeune femme emplissait désormais la pièce 
silencieuse. Elle pencha très légèrement la tête et cet encouragement lui suffit. Il 
sourit tout contre elle. La lutte avait pris fin. Elle se rendait, enfin. Il avait gagné, 
et sa récompense aurait un goût de sucré-salé. 

Il la mordit. Le cri rauque qu’elle poussa lui tordit les tripes et raidit son 
membre. L’enlaçant par la taille, il posa une main sur son cou et en suça 
avidement la chair. Le corps de Livvy se pressa contre lui, contre son érection 
grandissante. Ses courbes se fondaient à la perfection avec son torse, songea-t-il 
avec délice. Quelle fantastique amante elle promettait d’être ! Il suivit de sa 
langue la marque de sa morsure avant de remonter le long de sa mâchoire. Elle 
ferma les yeux, vaincue, et un sentiment de triomphe envahit John. 

Un faible gémissement s’échappa des lèvres de la jeune femme. Elle se 
retourna, s’accrocha au cou de John et l’embrassa. Sa bouche était chaude et 
docile sous la sienne. Il l’explora plus qu’il n’en avait eu l’intention, la serrant 
contre lui, brûlant de désir. Douce, si douce... 

Elle avait un goût d’interdit. De choses qu’il avait tant désirées, et si 
rarement reçues. Comme du gâteau au chocolat, ou de la glace à la fraise - il 
avait toujours préféré les saveurs épicées aux desserts, mais elle avait cela aussi 
en elle. Comme les Red Hots, ces bonbons qui brûlent la langue mais sont 
tellement délicieux qu’on ne peut s’empêcher de finir le paquet. Livvy était 
douce et brûlante. 

John s’abreuva d’elle jusqu’à ce qu’ils aient tous deux besoin de reprendre 
leur souffle. L’arôme de sa bouche lui montait à la tête. Il glissa les doigts sous le 
rebord de son tee-shirt et caressa la chair brûlante de sa paume. Du caramel 
fondant. Elle se cambra, collant ses seins contre son torse, et serra ses cheveux 



entre ses doigts. La légère douleur que cela entraîna ne fît qu’attiser l’appétit de 
John. 

La lumière envahit soudain la pièce, les éblouissant même à travers leurs 
paupières closes. John arracha sa bouche à celle de Livvy et celle-ci enfouit son 
visage au creux de son épaule. 

Andrea esquissa une grimace, le rouge aux joues. La lumière disparut. 

— Désolée. Je voulais juste aller aux toilettes avant le début du feu 
d’artifice. Continuez ce que vous étiez en train de faire. 

Elle ressortit en hâte de la cuisine, et Livvy détacha ses mains du cou de 
John. La magie était brisée. John voulut resserrer ses bras autour d’elle, mais elle 
se dégagea doucement. 

— Stop. On est en train de déconner. 

La chaleur qui émanait de sa voix démentait ses propos et il continua à 
inonder son front de baisers légers. Au lieu de reculer, elle se rapprocha de sa 
bouche. 

— Murphy, arrête. On ne peut pas faire ça. On habite à quelques mètres l’un 
de l’autre, c’est stupide. 

— Ce n’est pas une raison suffisante, Livvy. C’est trop bon, souffla-t-il 
contre sa joue. 

11 sentit ses doigts se crisper autour de son biceps tandis qu’elle relevait la 
tête. Son regard lui retourna les tripes, et sa gorge se noua. 

— Et qu’est-ce qui va se passer si ça foire ? On sera obligés de se croiser 
tous les jours. C’est trop risqué, Murphy. 

11 recula un peu. Juste d’un pas, mais c’était assez pour que le contact de sa 
chair lui manque cruellement. 11 n’arrivait pas à détacher complètement les 
mains de ses flancs. Elle le rendait fou de désir, mais elle avait le droit de savoir 
qu’il n’avait pas de grande histoire d’amour à lui offrir. 11 fallait qu’elle le sache. 
11 n’avait pas le choix. 

— Liv... Le long terme ne m’intéresse pas. Je ne rêve pas d’engagement, de 
mariage, ou de quoi que ce soit de ce genre. Je veux juste qu’on passe des 
moments à deux, qu’on s’amuse, et peut-être qu’on enlève nos vêtements. Pas de 
grandes promesses, pas de peines de cœur. Que du bon temps, et qu’on se quitte 
sans tristesse ni regrets. 

— C’est ça, ton idée ? Une nuit de plaisir sans lendemain ? 

11 faillit acquiescer, mais le désir qui lui tordait le ventre lui susurrait qu’une 
nuit serait loin d’être suffisante. 11 n’avait aucune envie de se brider. 11 voulait se 



délecter d’elle jusqu’à en brûler, se gorger de sa douceur tant que son cœur plein 
d’amertume le supporterait. Non. Une nuit ne suffirait jamais. 

11 goûta encore une fois à son baiser avant de murmurer : 

— Une nuit, une semaine, un mois, qui sait ? Aussi longtemps que nous 
prendrons du plaisir l’un avec l’autre. Et je te promets du plaisir, Livvy. 

Elle tressaillit, et il résista à l’envie de s’emparer à nouveau de sa bouche. La 
jeune femme se mordilla nerveusement les lèvres, et John baissa les yeux. Dans 
un coin de son champ de vision, il vit sa main flotter à quelques centimètres de 
son torse, comme indécise. Elle se posa finalement contre son cœur avec la 
légèreté d’un papillon. 

— 11 faut que j’y réfléchisse. 

— OK. Tu sais où me trouver... et ce que je veux. 

John retourna dans le jardin et Livvy poussa un long soupir. 11 ne servait à 
rien de nier l’évidence. Ils venaient de s’embrasser avec passion. Elle s’était 
accrochée à son cou comme si elle réclamait son dû. Bon sang... jamais aucun 
homme n’avait éveillé en elle tant de désir. Elle laissa pensivement courir ses 
doigts sur ses lèvres où subsistait le goût de John. Elle n’était pas rassasiée de 
lui. 

— Je suis désolée, lança Andrea en revenant prudemment dans la pièce 
toujours sombre. (Elle ouvrit la porte du frigo, et sa silhouette se dessina avec 
netteté sur le cadre de lumière jaune.) Je ne voulais pas interrompre quoi que ce 
soit. 

— Ne t’en fais pas, répondit Livvy d’une voix un peu tremblante. 

— Alors ? Raconte-moi. 

Andrea referma négligemment la porte de la cuisine d’un coup de hanche, et 
elles se retrouvèrent seules. Sa sœur avait un bâton de glace non déballé à la 
main. L’obscurité enveloppait Livvy comme une couverture, l’isolant du monde 
extérieur. Elle avait envie de resserrer autour d’elle ce cocon protecteur. John la 
tentait comme un pot de Nutella ouvert... il faisait vibrer en elle un désir qui la 
choquait elle-même. Elle ne s’était pas rendu compte de son intensité. 

— 11 ne cherche pas de relation à long terme. 

— Parce que c’est ce que tu voudrais ? rétorqua Andrea. 

Livvy ferma les yeux. Ça faisait un moment que son horloge biologique 
sonnait l’alarme. Elle rêvait de mariage en robe blanche, de vie tranquille, de 
biberons... Mais rien de tout cela n’était à sa portée à l’heure présente. On lui 
avait répété si souvent qu’elle rendrait un jour un homme très heureux... Illusion 



ou pas, elle voulait y croire. Jusqu’ici, le jour et l’homme ne s’étaient pas encore 
présentés. Peut-être que ses attentes étaient trop hautes, mais elle n’avait aucune 
intention de les revoir à la baisse. Elle avait eu son compte d’histoires et de 
liaisons - certaines sérieuses, d’autres insouciantes, d’autres encore qui 
n’avaient eu pour seul but que de lui éviter de dormir seule. 

Aucun des hommes qu’elle avait connus ne lui avait jamais fait l’effet de ces 
yeux bleu marine. 

Elle regarda sa sœur en face, et pour une fois, elle ne vit pas son bébé de 
petite sœur, mais une femme adulte sur le point de se marier. Bien avant sa sœur 
aînée. 

— Un jour, bien sûr. Mais John Murphy n’est pas le genre d’homme qu’on 
va présenter à ses parents, tu sais ? 11 appartient plutôt à la catégorie de ceux 
qu’on va voir en cachette après avoir échangé un chaste baiser avec son fiancé. 
Ceux à qui on abandonne sa virginité sur la banquette d’une voiture. 11 me fait 
peur. 

L’expression d’Andrea changea brusquement, pour devenir celle d’une 
lionne protectrice. 

— 11 te fait peur ? Pourquoi ? 

— Tu as vu son regard, Andy ? 11 ne contient aucune gaieté. Aucune. C’est 
un regard sombre, farouche et... dangereux. Pas physiquement, je veux dire... il 
n’a pas du tout l’air d’un homme violent. Mais émotionnellement dangereux. 
Comme s’il tramait derrière lui un passé aussi lourd qu’un coffre-fort. Un regard 
grave. C’est ça, c’est le mot. Ce n’est pas vraiment que j’ai peur de lui. J’ai peur 
de ce qu’il me fait éprouver - j’ai l’impression de perdre tout contrôle sur moi- 
même. 

Elle porta pensivement sa main à ses lèvres et se figea - ses doigts 
dégageaient encore l’odeur de John. Une odeur riche, boisée, érotique. Une 
cruelle pointe de désir vint se planter dans son cœur, qu’elle tenta de balayer 
d’un revers de la main. 

— J’ai largement assez à faire en ce moment avec les problèmes financiers 
de la pâtisserie. Je n’ai vraiment pas besoin qu’un homme vienne me distraire. 

— Peut-être que si, justement, répondit doucement sa sœur. Ces derniers 
mois ont été éprouvants pour toi. Ça te ferait peut-être du bien de penser à autre 
chose qu’à tes livres de comptes. 

— Je vais bien. La pâtisserie va bien. (Livvy se força à adopter une 
expression artificiellement calme. Elle aurait préféré prendre un bain aux orties 
plutôt que de laisser Andrea se douter de la gravité de la situation. Tout, plutôt 



que de détruire la joie de sa petite sœur.) Ne t’en fais pas pour moi. Tout ce que 
je veux en ce moment, c’est que tu aies un merveilleux mariage. 

Andrea la contempla en silence le temps d’un souffle, puis un sourire 
malicieux apparut sur ses lèvres. 

— Ça avait l’air torride entre vous, en tout cas. 11 y a quelques minutes, tu ne 
pensais pas exactement à mon mariage. 

— Oh... oui, j’ai envie de lui, admit Livvy. Ou peut-être juste d’une nuit de 
sexe sauvage et sans entraves. Ça fait un bout de temps... 

Andrea déchira l’emballage de son Miko et se dirigea vers la porte vitrée. 

— Écoute, Liv, si tu en as envie, vas-y. Cède à la tentation, et profïtes-en. Ça 
te changera les idées. Si ça mène à un truc plus sérieux, tant mieux, et sinon, 
qu’y a-t-il de si grave ? 

— Ce qu’il y a de si grave, c’est qu’il habite au numéro d’à côté. Et si ça se 
termine mal ? Comment on fera ? 

— On fera installer une palissade plus haute et on jettera des œufs pourris 
sur sa maison. Livvy... ce n’est pas parce que tu es sur liste d’attente pour 
acheter un monospace que tu n’as pas le droit d’essayer une voiture de sport. 
(Andrea s’immobilisa quelques secondes, la main sur la poignée de la porte.) Et 
si le rugissement du moteur te plaît, ne te prive pas de faire plusieurs fois le tour 
du quartier. 

La nuit tomba sur les couples enlacés installés sur les couvertures dans 
l’attente du spectacle. Les quelques convives célibataires prirent place autour de 
la table de pique-nique, et John choisit une chaise à côté de Tow et Andrea. 11 ne 
se retourna pas une seule fois en direction de la cuisine. A un moment, une des 
amies d’Andrea s’avança vers lui, dans l’intention évidente de flirter. Depuis la 
fenêtre, Livvy sentit ses poils se hérisser, mais elle se contenta d’observer la 
scène. John dit quelque chose qui fit rire la jeune fille mais ne tenta rien pour 
l’inciter à rejoindre leur petit cercle, et elle finit par renoncer. 11 ne la regarda 
même pas s’éloigner. 

Livvy se décida finalement à rejoindre les autres et traversa la pelouse d’un 
pas léger. L’herbe fraîche lui caressait les chevilles tandis qu’elle se dirigeait 
vers une des chaises longues, enjambant une couverture ou des jambes étendues 
par-ci par-là. Sur une des glacières reposait une bougie à la citronnelle qui 
scintillait dans la nuit et repoussait les moustiques. La petite flamme jaune 
illuminait un des flancs de John, mais l’autre restait plongé dans les ténèbres. 

— Le feu d’artifice va commencer d’un instant à l’autre, annonça Andrea. 



Livvy rapprocha la chaise longue de la lumière de la bougie. Au loin, des 
cris d’enfants et des pétards couvrirent un instant le chant des grillons. Mal à 
l’aise, elle se tortilla sur son siège. Elle savait que John la scrutait, mais elle 
refusait de regarder dans sa direction. Les lanières en nylon de la chaise lui 
sciaient les cuisses, et elle finit par retirer ses sandales pour poser ses pieds nus 
sur le coin de la glacière, afin d’éviter d’avoir les fesses en moule à gaufre quand 
elle se relèverait. 

Andrea posa son bipeur d’un geste sec. 

— Je suis d’astreinte, commenta-t-elle. 

— Comment ça ? demanda John d’une voix profonde qui sonna comme une 
caresse aux oreilles de Livvy. 

— Je suis infirmière aux urgences de l’hôpital St Bartholomew. Si ce fichu 
truc ne sonne pas avant minuit, j’aurais enfin droit à trois vrais jours de congé ! 
proclama-t-elle en dressant le poing à l’amusement des invités. (Elle battit des 
paupières, et envoya un baiser dans le vent à Tow.) Et comme le tribunal ferme 
aussi pendant deux jours, attends-toi à subir les pires sévices. 

— Impossible de molester un individu consentant, répliqua Tow avec un 
sourire malicieux. 

Le jeune homme posa les pieds d’Andrea sur ses cuisses et se mit à lui 
caresser distraitement les chevilles. C’était un geste intime, personnel, instinctif. 
Le cœur de Livvy se serra, et elle osa un coup d’œil vers John, qui réussit à 
détourner son attention. Certains gestes, sans être de nature sexuelle, 
appartiennent néanmoins à l’intimité d’un couple. 

Le ciel se disloqua soudainement en une myriade d’étincelles multicolores, 
dans un vacarme retentissant. Tous les invités avaient les yeux braqués vers le 
spectacle quand Livvy tenta son audacieuse manœuvre. L’air de rien, elle posa 
les pieds sur le rebord de la chaise longue qu’occupait John, à quelques 
centimètres de sa cuisse. 11 abaissa les yeux vers ses ongles vernis puis releva la 
tête pour dévisager Livvy d’un air interrogateur. Elle battit timidement des 
paupières lorsqu’elle croisa son regard, puis, lentement, fit glisser son pied 
contre sa cuisse. 

John avait compris. Une moue d’acceptation apparut au coin de ses lèvres. 
Délibérément, il referma sa main tiède autour du pied nu de Livvy. 
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La jalousie est un vilain défaut. 

Par un coin de sa fenêtre, Livvy épiait la femme brune qui était en train de 
discuter avec John sur sa terrasse. Elle riait, le visage tourné vers lui, et le soleil 
faisait briller ses cheveux. Souriant, il lui pinça le nez et se pencha vers elle pour 
l’embrasser sur la joue. Ils étaient de toute évidence très proches. 

Les doigts crispés sur le comptoir, Livvy serrait les dents. Pas de promesses 
d’avenir, pas de peine de cœur, avait-il dit. 11 n’avait pas mentionné d’autre 
femme non plus, mais après tout, elle ne lui avait pas posé la question. Idiote ! 
Voilà ce qui arrive quand on se laisse diriger par ses hormones. 

Elle se détourna rageusement de la fenêtre et retourna dans le salon. Ils 
avaient passé la majeure partie de la nuit à s’embrasser, à discuter, et à échanger 
de légères caresses. Elle n’était pas sûre de savoir ce qu’elle avait apprécié le 
plus. Lorsqu’il l’avait vue frissonner, à l’approche de l’aube, il l’avait quittée sur 
un dernier baiser. Un baiser ardent et passionné qui l’avait laissée à bout de 
souffle, et frustrée. Elle avait rêvé de lui tout le reste de la nuit. Eh bien... 11 
n’avait qu’à rester là-bas. Dans le pays des rêves. Loin de son vrai lit. 

Elle était tellement en colère que les pages du magazine de cuisine qu’elle 
feuilletait se brouillaient devant ses yeux. La vie lui avait appris à encaisser 
beaucoup de choses. Mais ça, elle ne pourrait jamais l’accepter. Elle avait 
toujours partagé ses jouets, ses vêtements, sa maison... Mais jamais, bon sang, 
jamais elle ne partagerait un homme. Pas même un homme qu’elle ne désirait 
que depuis quelques jours. 

La petite amie de son père, ou du moins la première dont elle ait eu 
connaissance, avait aussi les cheveux bruns. Des cheveux bruns qui contrastaient 
nettement avec le blanc de la voiture et le bleu du ciel en ce froid et lointain 
matin de novembre. Sa mère, les lèvres pincées, avait dit très vite « montez dans 



la voiture », et avait ajusté d’un geste sec la ceinture de sécurité de sa petite 
sœur. 

Andy avait pleurniché, les deux garçons s’étaient chamaillés pour avoir la 
place à côté de la vitre, et Livvy était resté figée. 

— Maman, qui est-ce ? 

— Je t’ai dit de monter dans la voiture ! 

Mais Livvy n’avait pas réussi à détacher son regard du parking du motel, de 
l’autre côté de la rue, juste en face de l’épicerie. Son père et la femme brune 
riaient, s’embrassaient, et avaient l’air très heureux. Elle n’avait jamais vu ses 
parents se comporter de cette façon. 

Son père n’avait jamais tourné la tête. 11 ne vit pas son épouse debout, sur le 
trottoir d’en face, en train de faire écran de son corps devant la vitre de la voiture 
pour éviter que ses plus jeunes enfants n’assistent à la scène. Mais Livvy avait 
tout vu, et son innocence était morte d’un coup. Aussi brutalement qu’une porte 
de motel qui se referme. 

Aucun mot n’avait été prononcé durant le trajet du retour. Arrivée à la 
maison, sa mère avait déchargé les sacs de courses tandis que Livvy conduisait 
ses frères et sa sœur à l’intérieur. Elle leur avait ôté leurs manteaux, avait trouvé 
un dessin animé à la télé, et leur avait promis de revenir leur apporter des 
biscuits s’ils étaient sages. 

Sur la pointe des pieds, elle était entrée dans la cuisine. Sa mère se tenait 
immobile au milieu des sacs de provisions et de surgelés en train de décongeler. 
Livvy avait écarté les sacs de courses, attrapé un paquet de cookies, et était 
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repartie dans le salon. A son retour dans la cuisine quelques minutes plus tard, sa 
mère n’avait pas bougé. 

— Maman ? 

— C’est un homme bien, tu sais... en général. 11 m’a soutenue quand je suis 
tombée enceinte de toi, et il vous aime tous. Ça n’a pas été facile tous les jours, 
mais il a tout fait pour que vous ne soyez privés de rien. 

Juste pour occuper l’espace, pour empêcher ses mains de trembler, Livvy 
s’était mise à éplucher des pommes de terre. Au moment de les couper en dés, 
ses yeux étaient brouillés de larmes. 

— Est-ce que... est-ce que tu vas divorcer ? 

Sa mère ravala un sanglot. 

— Divorcer ? Et pour faire quoi ? Vivre d’allocations ? Trouver un job de 
serveuse ? Abandonner la moitié de ma paie à une nounou pour qu’elle s’occupe 



de vous ? Non. Oublie ce que tu as vu. Ça n’a pas d’importance. Ça n’en a 
jamais eu. 

Pourtant, cette fois-là, cela avait eu de l’importance. Cette fois-là, après 
l’heure du coucher, quand Livvy avait entendu les voix sourdes de ses parents en 
train de se disputer dans le salon, elle avait su ce qui les opposait. Elle avait alors 
rabattu doucement les couvertures sur les épaules de ses frères, avait contemplé 
leurs visages ronds, et s’était fait une promesse. Jamais elle ne resterait debout 
dans une cuisine à penser à son mari en train d’embrasser une autre femme. 
Jamais elle ne dépendrait d’un homme au point d’ignorer sciemment l’odeur 
d’un parfum inconnu sur sa nuque quand il rentrerait à la maison. Aucun de ses 
enfants ne resterait jamais impuissant dans son lit, à écouter sa mère pleurer. 

John pouvait aller se faire foutre et coucher avec cette petite pétasse, mais il 
ne coucherait pas avec elle. 

Quand le téléphone sonna, elle répondit avec mauvaise humeur. 

— Je tombe mal ? demanda son interlocuteur. 

— Salut Léo. Non, mentit-elle en essayant de masquer les tremblements de 
sa voix. Je regardais la télé. 

— Tu ferais mieux de changer de chaîne si ça te met en rogne à ce point, dit- 
il d’une voix qui la dérida un peu. Écoute, je sais que c’est un peu tard pour te 
prévenir, mais j’ai deux billets pour assister à l’enregistrement du Smooth Jazz 
Sunday, ce soir. Comme tu es la seule à aimer ça dans mon entourage, je me suis 
dit qu’on pourrait peut-être y aller ensemble ? Kelsey a du boulot et de toute 
façon, elle n’aime que cette saleté de musique country. 

Livvy jeta un dernier regard à John qui avait passé son bras autour des 
épaules de la jolie brune, et détourna les yeux. 

Pas de promesses, pas de regrets. 

— Super idée, Léo. Tu passes me prendre ? 

Dans la vitre, le reflet de son visage le narguait tel un spectre pétrifié. 

— Qu’est-ce que tu fabriques, Johnny ? 

D’une main, il tapotait nerveusement sa cuisse avec son carnet de notes. De 
l’autre, il torturait un crayon qui ne lui avait rien fait. 

— Rien. 

Gina jeta un coup d’œil par la fenêtre et sourit. 

— J’ai la nette impression que tu espionnes tes voisins. 

— C’est possible. 

— Lequel des deux habite là ? L’homme ou la femme ? 



— La femme. 

— Oh, je vois. 

Le ton ostensiblement diplomatique qu’avait adopté Gina l’irrita, et il lui jeta 
un regard noir. Elle l’ignora et s’assit sur le bras de son fauteuil préféré. 11 se 
pencha de l’autre côté pour éviter qu’elle ne les fasse tous deux basculer puis 
reprit sa surveillance de Livvy et de son soupirant. 

Son soupirant. Ce simple mot le mettait en rage. Comment avait-elle pu 
l’embrasser avec tant de passion hier soir, et sortir aussitôt avec un autre 
homme ? 11 se sentait trahi, et il était en colère contre lui-même. 11 n’avait aucun 
droit sur elle. 11 ne voulait avoir aucun droit sur elle. Mais il ne pouvait supporter 
l’idée qu’elle soit avec quelqu’un d’autre. 11 n’avait pourtant jamais été prompt à 
la jalousie... la confusion qu’il ressentait le contrariait autant que le reste. 

Dieu qu 'elle est belle. La robe vert pâle qu’elle portait épousait les courbes 
qu’il avait caressées hier soir, et ondoyait autour de ses jambes qu’il rêvait de 
sentir serrées autour de lui. 11 s’était réveillé en fin d’après-midi, impatient de la 
revoir. Puis il l’avait aperçue en train de rire aux éclats avec un autre homme et 
son sang s’était glacé d’un coup. 

11 aurait peut-être pu aller un peu plus loin avec elle la veille au soir, mais il 
n’y aurait sans doute gagné qu’une érection tenace suivie d’une douche froide. 
Livvy correspondait à une catégorie de femmes qu’il connaissait bien. Celles qui 
rêvaient de mariage et de layettes mais qui, si on les tentait, appréciaient la 
saveur sulfureuse du sexe sans attaches. Pile son rayon. Bien sûr, ça demandait 
plus de boulot que de lever une fille dans un bar, mais la chasse était presque 
aussi plaisante que la capture. 

Livvy, avec sa peau sucrée et ses réticences, le séduisait. Qui plus est, elle 
avait du caractère. John prisait autant l’intelligence que la beauté, chez une 
femme, et elle possédait les deux - comment résister à ça ? 11 n’avait jamais été 
du genre à vouloir se priver. 

11 essaya de se convaincre qu’ils n’étaient qu’amis. Mais comment pouvait- 
elle sortir avec un autre homme après s’être abandonnée à lui comme elle l’avait 
fait hier soir ? En la voyant, il n’aurait jamais cru qu’elle était une simple 
allumeuse. 

11 n’avait jamais dépendu émotionnellement d’une femme, et il était hors de 
question que ça arrive. Et pourtant, les minutes défilaient tandis qu’il restait 
planté dans son fauteuil, à contempler la fourgonnette bleue garée devant chez 
Livvy. Enfin, l’homme se rapprocha du véhicule et John poussa presque un 
soupir de soulagement. Jusqu’à ce que ce salaud la touche. Ça n’avait rien à voir 



avec l’étreinte enflammée qu’ils avaient tous deux partagée la veille, mais le 
type aux cheveux en brosse posait indéniablement les mains autour de sa taille. 

La fureur inonda les veines de John tandis qu’il contemplait la scène, 
immobile sur son fauteuil comme un petit vieux acariâtre. Un coup d’œil rapide 
à l’horloge lui indiqua que le couple discutait sur le perron depuis vingt minutes 
- vingt minutes durant lesquelles la moutarde avait eu largement le temps de lui 
monter au nez. 

— Alors, comment elle s’appelle ? 

L’intonation de la voix de Gina était bien trop innocente pour être honnête. 

— Olivia. Ne t’en mêle pas, Gina. 

Elle pouffa. 

— Oh oh. Mon petit doigt me dit que mon frère a une petite amie. 

— Si c’était ma petite amie, tu crois que je laisserais passer ça ? 

11 pointa sèchement la fenêtre du doigt. Gina y jeta un coup d’œil juste au 
moment où Cheveux-en-Brosse déposait un baiser léger sur la bouche de Livvy. 
Un grondement sourd se forma dans la gorge de John qu’il réprima juste avant 
qu’il franchisse ses lèvres. Ses yeux étaient fixés sur l’homme, et son esprit 
hurlait elle est à moi. 

Gina rit. 

— Johnny, si cette fille n’est rien pour toi, tu peux m’expliquer pourquoi tu 
viens de casser en deux ce pauvre crayon ? 

A huit heures moins deux, le lendemain matin, Livvy déverrouilla la porte et 
bascula le panneau amovible sur l’inscription « Ouvert ». Trois secondes plus 
tard, les clochettes de l’entrée tintèrent tandis que le battant s’écartait en face 
d’elle. John la contempla, les lèvres blanches. 

— 11 faut qu’on parle. 

Il y eut quatre secondes où la pensée bon sang, qu’est-ce qu’il est sexy 
occupa la totalité du cerveau de Livvy. Puis l’irritation rejaillit en elle, comme un 
diable de sa boîte. Il n’avait pas le droit d’être aussi craquant alors qu’elle lui en 
voulait. Ce n’était pas fair-play. 

Elle s’écarta aussitôt et recula vers le comptoir de la boutique. 

— Je suis occupée, là. On vient juste d’ouvrir, et j’ai rendez-vous avec des 
clients qui viennent discuter d’un gâteau de bat mitzvah. 

Sous l’effet de la colère, les yeux de John avaient presque viré au cobalt. 
Malgré son trouble, Livvy les trouvait hypnotiques. 

— Livvy, je crois vraiment que tu préfères entendre en privé ce que j’ai à te 


dire. 



— OK, reprit-elle en entrant dans la cuisine. Pam, tu veux bien t’occuper de 
la boutique un moment ? J’ai un truc à faire dans mon bureau. 

La pièce où elle conduisit John était petite et encombrée. Le bureau était calé 
contre une des parois, et les trois autres murs disparaissaient sous des étagères 
chargées d’ingrédients et de moules à gâteaux. Livvy alluma la lumière et lui fit 
signe d’entrer d’un geste impatient. 11 la dépassa, se retourna vers elle et attendit 
qu’elle referme la porte. 

Dès l’instant où ce fut fait, il rugit : 

— Explique-moi ce que tu faisais hier soir. 

Elle lui jeta un regard insolent. 

— Hier soir ? Laisse-moi réfléchir... J’ai mangé des scampis, j’ai écouté du 
jazz, et j’ai passé un excellent moment. 

John grogna et s’approcha à quelques centimètres d’elle, la dominant comme 
un sergent-chef. Elle résista à l’envie de basculer la tête en arrière et de lui offrir 
sa bouche. Son nez et son front effleuraient les siens, son souffle lui caressait les 
joues. La rage qui palpitait en lui était presque palpable, mais elle s’en fichait 
comme d’une guigne. Elle n’avait pas peur, et sa propre colère se mêlait de façon 
troublante à son désir. Comment osait-il la juger alors qu’il s’était rendu 
coupable des mêmes faits ? 

— Est-ce qu’il t’a touchée ? 

La question semblait comme arrachée de sa gorge, et Livvy ressentit une 
excitation primitive. Un fourmillement irrésistible se répandit dans son ventre, et 
elle se mit à jouer négligemment avec ses cheveux, dans un air de défi. 

— Et s’il l’a fait ? Je te rappelle que tu n’as aucun droit sur moi. 

Les yeux de John s’assombrirent et un frisson parcourut la colonne 
vertébrale de Livvy. 

— Aucun droit ? J’étais avec toi le premier, bordel de merde. 

— C’est pathétique, Murphy. Tu n’as qu’à aller te servir ailleurs. 

11 saisit le col de son chemisier et en écarta le tissu pour découvrir la marque 
que sa morsure avait laissée sur sa gorge. Au lieu d’effrayer la jeune femme, ce 
geste la galvanisa. Jaloux. 11 était jaloux. Brusquement, elle sentit l’humidité 
gagner ses dessous. 

— Tu es sortie avec un autre homme alors que tu portais toujours ma 
marque. Pourquoi ? 

Ce mot la mit littéralement en rage en dépit du désir qui brûlait en elle. 

— Et pourquoi pas ? Tu l’as dit toi-même, pas de promesses, pas de regrets. 
OK, je suis sortie avec quelqu’un d’autre hier soir. La belle affaire ! Ta marque ? 



Tu me prends pour du bétail ? Bas les pattes, cow-boy. Je suis sûre que tu n’as 
pas manqué de compagnie, hier soir, avec la greluche que j’ai vue devant chez 
toi. Tu vois de qui je veux parler ? La demoiselle rires-et-sourires que tu prenais 
par l’épaule ? Qu’est-ce qui s’est passé, Murphy ? Tu n’as pas eu ta dose ? 

— La greluche ? De qui parles-tu ? Tu as vu ma sœur ? 

— Ta sœur ? 

Livvy blêmit. Marrant comme un seul mot peut foutre en l’air toute une 
belle argumentation. 

— Tu ne m’as jamais dit que tu avais une sœur ! 

— Tu ne m’as jamais posé la question, répondit John en la toisant. Tu veux 
dire que tu es sortie avec ce crétin parce que tu étais persuadée que... 

Il laissa sa phrase en suspens, et elle se mordilla les lèvres, honteuse. Le 
visage tendu, il reprit d’une voix douce et posée : 

— Gina est ma sœur. Elle est venue à l’improviste pour m’aider à 
emménager. Tu feras sa connaissance d’ici quelques minutes, c’est elle qui m’a 
déposé ici. 

Livvy recula vers son bureau et s’appuya contre le rebord, une main 
suspendue devant sa bouche. Elle se sentait de plus en plus coupable. Elle avait 
fait une erreur en jugeant John trop hâtivement. Au bout d’un moment, elle 
releva les yeux vers lui. 

— Je suis désolée. J’ai trop vite sauté aux conclusions. 

— Et dans les bras d’un autre homme. 

— Je n’ai pas vraiment... 

Sa protestation fut coupée net quand John s’élança vers elle pour s’emparer 
de sa bouche. Il l’embrassa brutalement, jusqu’à lui couper le souffle. Le corps 
de la jeune femme brûlait sous ses mains. Elle enfouit les doigts dans ses 
cheveux et l’attira à elle. John n’avait pas besoin d’encouragements. Il la poussa 
le dos contre son bureau et couvrit son corps du sien. Une pluie de papiers et de 
stylos tomba au sol, mais Livvy s’en fichait. Elle voulait John. 

Ses lèvres effleurant les siennes, il murmura d’une voix rauque et brisée : 

— Je veux arracher le goût de cet homme de ta bouche. Te faire oublier ses 
caresses. Est-ce qu’il t’a embrassée comme ça ? 

Elle bascula la nuque en arrière et mentit : 

— Oui. 

Un grondement jaillit de la gorge de John, et son baiser lui brûla les lèvres. 
Elle tourna la tête de manière à lui donner libre accès à sa gorge. Sa langue était 
brûlante, agile, et il la frôlait de ses dents. Haletante, elle se cambrait sous son 



poids, cherchant désespérément à obtenir plus de ses lèvres, plus de sa peau, plus 
de lui. 

Les mains de John se posèrent alors sur ses seins. 

— Est-ce qu’il t’a touchée là ? 

— Oui, mentit-elle encore dans un souffle tremblant qui se mua en cri de 
plaisir quand il pinça le téton dardé. 

Ses paumes étaient si larges, si chaudes... Elle se cambra de nouveau pour 
lui offrir sa poitrine. 11 fit doucement courir sa langue jusqu’au bas de son 
décolleté, et referma ses lèvres autour de la pointe d’un sein, à travers le 
chemisier. La sensation de succion émoussée par l’étoffe transforma le désir de 
Livvy en brasier ardent, et elle gémit son nom. 

Elle enroula ses jambes autour des hanches de John et se serra contre lui. 11 
poussa un grondement qui retentit dans la pièce et se redressa pour se repaître de 
ses lèvres. L’instant suivant, il remonta la jupe de la jeune femme jusqu’à la 
taille, et prit ses fesses entre ses mains. Son murmure rauque glissa sur la peau 
de Livvy. 

— Et là ? Est-ce qu’il t’a touchée là ? 

— Oui... prétendit-elle une nouvelle fois. 

Elle était prête à tout pour étancher la soif qui la possédait. Sans 
ménagement, il planta les doigts dans sa chair et redressa le torse de la jeune 
femme à la verticale. Le cri qui jaillit de sa gorge fut étouffé instantanément par 
un nouveau baiser. Elle se colla à lui d’un mouvement décidé, et il pressa son 
bassin entre ses jambes. 

Les pensées fuyaient, seules les sensations demeuraient. 11 était aussi dur 
qu’elle était mouillée. Les doigts de Livvy glissèrent le long de sa colonne 
vertébrale et agrippèrent ses hanches. Elle avait désespérément besoin de sentir 
sa peau contre la sienne. Lorsque John retira la main de ses fesses, elle se tordit 
de frustration - jusqu’à ce qu’il glisse les doigts sous sa culotte. 

Les yeux écarquillés, elle soutint son regard. Elle savourait son désir tout 
autant que le sien. 11 avait une saveur unique, semblable au caramel juste avant 
l’ébullition. Elle le vit déglutir, le souffle court. 

— Et ici, Livvy ? Est-ce qu’il t’a touchée ici ? 

Elle esquissa un sourire féroce. 

— Oui. 

11 plongea les doigts en elle sans ménagement. Elle gémit, non de douleur 
mais de plaisir. Son clitoris puisait sous la rude caresse de John. Elle arqua le 
bassin et crispa la main contre son dos. 11 allait trop vite, trop fort ; les sens de 



Livvy demandaient grâce mais il ne faisait preuve d’aucune pitié. Elle était 
complètement à sa merci. 

Une fraction de seconde avant qu’elle explose, il colla ses lèvres aux siennes 
et étancha sa soif d’elle. La jouissance se répandit dans le corps de la jeune 
femme comme une décharge électrique, et elle planta les ongles dans ses 
épaules. Il la maintint fermement collée contre lui pendant qu’elle tremblait de 
plaisir, et redescendait lentement sur terre. 

Ils se figèrent tous deux lorsqu’on frappa à la porte. Le cœur de Livvy battait 
si vite qu’elle dut se concentrer pour distinguer la voix de Pam. 

— Livvy ? Les Bernstein sont là. 

Elle referma le poing dans la chevelure de John, cherchant la force de parler. 
Il lui embrassa tendrement la mâchoire tandis qu’elle se cramponnait à lui. Après 
avoir dégluti, elle réussit à moduler sa voix. 

— Je suis là dans une minute. 

John enfouit le visage au creux de son cou. Alors qu’elle posait la main sur 
la ceinture de son pantalon, il arrêta son poignet. Elle le regarda, surprise. 

— Mais... 

— Tout va bien, Livvy. Je n’avais rien prévu. Je n’ai pas ce qu’il faut sur 
moi, et tu dois y aller. 

— Je me trouve égoïste, murmura-t-elle en lui caressant les cheveux. 

— Je te trouve sensationnelle, répliqua-t-il en déposant un baiser sur sa 
paume. 

Il l’aida à se redresser tandis qu’elle s’écartait de lui, tremblante, et rabattait 
sa jupe sur ses cuisses. John effleura tendrement sa joue et hocha brièvement la 
tête en direction de la porte. 

— Vas-y. J’ai besoin d’un moment pour me calmer un peu. 

— Murphy... 

Il recula et lui tourna le dos. Les mains enfoncées dans ses poches, il expira 
plusieurs fois, profondément. 

— Murphy, au sujet de Léo... 

— Livvy, je pensais ce que je t’ai dit. Je ne cherche pas à m’engager pour la 
vie... mais j’ai détesté le voir te toucher. 

Il lui fit de nouveau face, et la contempla avec un regard farouche. Ses lèvres 
dessinaient un pli dur, un rictus de défi. 

— Je ne peux pas te l’expliquer, reprit-il, et je ne le comprends pas moi- 
même, mais je ne pourrai pas supporter ça. Pas de promesses, pas de regrets, 
mais pas d’autres hommes non plus, OK ? 



— Pas d’autres femmes, alors. 

John resta silencieux un moment, puis hocha sèchement la tête. 

— Ça me va. Toi et moi, Liv, jusqu’à ce que ce qui brûle entre nous se 
consume. 

Livvy attrapa sa blouse blanche de chef sur la chaise et la tint un moment 
contre sa poitrine haletante. Ses genoux tremblaient. Elle s’humecta les lèvres, 
balayant ce qui restait du goût de John. 

— Léo ne m’a jamais touchée. J’ai menti. 

11 lui adressa un clin d’œil. 

— Je sais. 

Ben et Ruth Bernstein paraissaient fatigués et usés ; des cernes profonds 
creusaient leurs yeux. Avant de s’installer face à eux autour d’une petite table 
basse dans un coin de la pièce, Livvy déposa devant eux un lourd album 
contenant les croquis de gâteaux. Elle leur expliqua les prix et les différentes 
catégories tandis qu’ils couvaient leur fille des yeux. 

Ashley était assise à l’écart, dans le coin salle d’attente, sur une chaise en 
plastique. Très calme, elle balançait une jambe en signe d’ennui. Elle ne pouvait 
pas balancer l’autre - cette dernière s’achevait en moignon au niveau du genou, 
où l’on distinguait les cicatrices encore fraîches d’une amputation récente. 

— Ashley, tu ne veux pas venir voir les croquis ? 

Le cœur de Livvy se serra. Elle voyait bien que Mme Bernstein tentait 
désespérément d’intéresser sa fille à la conversation. 

— Je m’en fiche. Laites comme vous voulez. Comme d’habitude. 

La dépression était palpable dans la voix de l’adolescente. A cet instant, 
John sortit du bureau et alla s’asseoir dans la salle d’attente, à côté d’Ashley. 
L’adolescente ne lui jeta même pas un regard, mais rapprocha son sac à dos et 
ses béquilles de son siège. 

— Ashley, vient voir ce gâteau « Princesse Barbie ». 11 y en a aussi un autre 
super sur le thème du football. 

Le visage de la jeune fille se durcit. 

— Ça fait des années que je ne joue plus à la Barbie, maman. Et le foot, c’est 
fini pour moi. 

Les yeux de Ruth Bernstein s’emplirent de larmes. Livvy posa une main 
compatissante sur le bras de la mère. Elle ne savait pas ce qui s’était passé, mais 
leur douleur à tous était tangible. Ruth renifla, se leva brusquement et se dirigea 
vers les toilettes, tandis que Ben s’affaissait, l’air accablé. Livvy jeta un coup 
d’œil vers John et vit qu’il contemplait Ashley d’une expression pensive. 11 



ramassa alors le sac à dos de la jeune fille ; son deuxième roman, L’Orbe du 
destin, en dépassait de la poche avant. 

Le menton appuyé sur une main, Livvy le regarda engager la conversation 
avec l’adolescente. 

— Tu aimes Jondi ? 

Elle haussa les épaules, faisant tanguer sa queue de cheval brune. 

— Je préfère Thorn. 

— Moi aussi. C’est quoi, ton passage préféré ? 

Tranquillement, il tira l’épais volume du sac à dos, et le posa sur sa cuisse. 

Ashley le dévisagea pendant un long moment avec une moue pensive. 

— Lorsque Thorn et Andros fabriquent la potion de flammes et qu’elle 
explose. 

John acquiesça. D’un geste distrait, il sortit un stylo de sa poche arrière et 
ouvrit le roman. Le stylo se mit à virevolter sur la page de garde. Les yeux 
écarquillés, Ashley suivait le mouvement de ses doigts. 

— C’est une super scène, commenta John tout en continuant à dessiner. 
L’explosion a ébranlé la Montagne de Windago. J’adore le moment où Jondi et 
Thorn affrontent enfin le Roi Serpent. Ils seraient morts tous les deux s’ils 
n’avaient pas eu confiance l’un en l’autre. 

Ashley hocha la tête avec véhémence. 

— Thorn n’aurait jamais permis qu’il arrive du mal à Jondi. Vous vous 
souvenez lorsqu’il a traversé la tempête de neige avec une aile cassée ? Il 
préférerait mourir plutôt que d’abandonner Jondi. Quand ils ont bu tous les deux 
au Puits de l’Amitié, leurs âmes se sont réunies. Thorn protégera toujours Jondi, 
quoi qu’il arrive. 

Les mains de John se mouvaient avec la vivacité et la grâce d’un oiseau. Il 
regardait rarement la page et concentrait la majeure partie de son attention sur la 
jeune fille, dont le visage irradiait d’intérêt. Ben Bernstein observait la scène, 
subjugué. 

— Comme tu dis, ils font partie l’un de l’autre. Lorsque l’un d’eux est 
blessé, l’autre aussi. Mais Thorn a fait du mal à Jondi, un jour. Il a dû retirer le 
croc empoisonné de son cœur pour lui sauver la vie. Il était obligé de le faire 
souffrir pour pouvoir le soigner. 

Ashley prit un air songeur. 

— Oui. C’est vrai. 

John sourit et retourna le volume ouvert vers la jeune fille. 



— Thorn est un protecteur, un gardien pour ceux qu’il aime. Quand il veille 
sur toi, plus aucun mal ne peut t’arriver. 

Les yeux d’Ashley s’emplirent de larmes et sa bouche se mit à trembler. Elle 
leva les yeux vers John, une lueur de vénération dans le regard. Il avait créé un 
fragment de magie avec ce stylo, un charme qui avait transfiguré la triste jeune 
fille. 

— Vous êtes lui, souffla-t-elle d’une voix émerveillée. Vous êtes J.B. 
Flannigan. Ma mère m’avait dit que vous habitiez dans le quartier, mais je ne 
l’avais pas crue. 

— Eh bien, si. Tu devrais toujours croire ta maman. Elle fait partie de toi, 
elle aussi. Elle ne permettra jamais qu’il t’arrive du mal si elle peut l’empêcher. 

Ashley effleura le dessin d’une main timide. 

— Vous avez dessiné Thorn avec son oreille manquante. Tout le monde 
oublie toujours ce détail. 

— Ça rend les choses plus difficiles pour lui, parce que les chauves-souris 
utilisent leurs oreilles comme des yeux. Il doit faire plus d’efforts, mais il s’en 
sort. Il n’abandonne pas la partie. Mais lorsqu’il bute contre un obstacle, il est 
vite de mauvaise humeur. C’est compréhensible. 

John tira gentiment sur sa queue de cheval et gagna un sourire en retour. Il 
lui rendit son livre et elle le rouvrit immédiatement, fascinée. Sans le quitter des 
yeux, elle attrapa ses béquilles. L’extrémité en caoutchouc produisit un son 
feutré sur le sol tandis qu’elle parcourait les quelques pas qui la séparaient de 
son père pour lui montrer le dessin. 

Ruth Bernstein était revenue et contemplait sa fille, qui souriait à son père 
d’un air radieux. Livvy lui jeta un bref coup d’œil - on voyait encore les traces 
de lamies séchées sur ses joues. Lentement, la mère se tourna vers John et 
articula silencieusement un « merci » dans sa direction. L’écrivain répondit d’un 
signe de tête. 

Chassant les larmes qui montaient à ses propres yeux, Livvy sourit à la jeune 
fille, qui lui montrait fièrement le crayonné. 

— Vous pouvez le faire ? Je voudrais ça sur mon gâteau. 

Façonnée par des traits énergiques, une énorme chauve-souris occupait le 
centre de la page. Ses ailes massives étaient refermées autour d’une jeune 
adolescente avec queue de cheval et taches de rousseur. Derrière elle se dressait 
une forêt sombre et effrayante, mais le visage de la chauve-souris exprimait une 
farouche détermination. Ses yeux féroces défiaient quiconque de s’en prendre à 



sa protégée. Prise dans son ensemble, l’image n’inspirait pas un sentiment de 
peur, mais de confort et de sécurité. 

Livvy acquiesça. 

— Oui, je peux. Ce sera le plus génial gâteau de bat mitzvah que j’aurais 
jamais fait. 

Elle demanda à Ashley de choisir les ingrédients et les couleurs. Alors que la 
jeune fille discutait avec excitation des invités et des décorations avec sa mère, 
les clochettes de la porte tintèrent. Une jeune femme brune et svelte entra. Avec 
un sourire, elle rejoignit John et s’installa sur la chaise désertée par Ashley. La 
forme de leurs yeux et la noirceur commune de leurs cheveux ne laissaient aucun 
doute sur leur lien de parenté, ce qui fit grimacer intérieurement Livvy. La 
jalousie l’avait empêchée de constater l’évidence. 

Tandis qu’elle réglait les derniers détails avec Ruth Bernstein, Ben s’avança 
vers John. Les deux hommes échangèrent quelques mots à voix basse, et 
achevèrent leur conversation sur une poignée de main. Alors que la famille 
s’apprêtait à sortir, Ashley se retourna, boitilla vers John, et lui remit le livre 
entre les mains. 

— Vous voulez bien me faire une dédicace ? 

Avec un sourire embarrassé, John hocha la tête et ressortit son stylo pour 
apposer sa signature sous le dessin. Une fois les Bernstein partis, Livvy vit que 
John restait planté là, immobile, le rouge aux joues. 

— Les dédicaces... C’est un truc auquel je n’ai jamais pu m’habituer. 

A cet instant, Livvy se fichait comme d’une guigne que d’autres personnes 
soient présentes dans la pièce. Elle fît le tour du comptoir, rejoignit John et 
déposa un baiser express sur ses lèvres. Elle cligna des yeux pour évacuer les 
larmes qu’elle retenait depuis plusieurs minutes. 

— Tu es un homme remarquable, John Murphy. 

Gina serra la main de Livvy et se présenta. La jeune femme répondit 
poliment, mais elle ne pouvait détacher son regard de John. 11 possédait des 
facettes qu’elle n’aurait jamais imaginées. 11 venait d’offrir à une triste 
adolescente les outils pour se sentir mieux et il rougissait quand on lui demandait 
d’accepter des honneurs. Cet homme qui l’avait menée jusqu’à l’orgasme 
pouvait aussi rendre des forces à une enfant fragile. Quels autres mystères 
cachait-il ? 

Gina Salvatori touilla la sauce marinara avant d’ajouter le basilic haché. Son 
frère se tenait à côté d’elle, en train de massacrer un oignon. Avec un soupir, elle 



lui prit le couteau des mains et le chassa du plan de travail. Elle n’était pas née 
de la dernière pluie. 11 n’avait aucune envie de l’aider et savait très bien qu’elle 
reprendrait les rênes s’il faisait semblant d’avoir deux mains gauches. 

— Tu m’as manqué, dit-elle. Ta tournée de dédicaces était interminable. Je 
suis contente de pouvoir enfin venir t’aider. 

— Tu exagères. On était en contact toutes les semaines. 

— Par mail. Ce n’est pas pareil. Je te parle de véritables moments en famille, 
pas des stupides blagues que tu m’envoyais. Ça me manque de tramer avec toi, 
et les garçons ont besoin de passer du temps avec leur unique oncle. 

— Arrête un peu de râler. Je viendrai te voir au moins une fois par mois, 
c’est promis. (John ponctua sa proposition d’un sourire charmeur, l’un de ceux 
dont Gina avait appris à se méfier.) Je leur apporterai de bruyants jouets à pile, 
reprit-il, et chaque fois qu’ils te casseront les oreilles, tu penseras à moi. 

D’un geste menaçant, elle pointa vers lui la cuillère recouverte de sauce. 

— Essaie un peu. 

11 rit, s’assit sur le tabouret du comptoir, et sortit un carnet et un crayon. Sa 
main se mit immédiatement à courir sur le papier. 

— Alors, poursuivit Gina. Des nouvelles de Monstreville ? Que se passe-t-il 
d’excitant ? 

John soupira pesamment, et elle fronça les sourcils. Les mâchoires serrées, il 
rumina quelques instants avant de relever les yeux vers elle. 

— 11 ne se passe absolument rien de nouveau ou d’excitant à Monstreville. 
Pas la moindre chose. 

— Oh ! Depuis quand ? 

Le cœur de Gina se serra. D’aussi loin qu’elle s’en souvienne, John avait 
toujours eu des histoires à raconter. 11 avait toujours été son protecteur, son baby- 
sitter et son père de substitution. 11 avait apporté de la magie à son enfance et 
l’avait préservée du mal. Considérant l’éducation qu’ils avaient reçue, c’était un 
exploit colossal. 

John sans histoires... Cette perspective avait quelque chose de terrifiant. 

— Environ un mois, répondit-il d’une voix rauque et fataliste. 

— 11 y a eu beaucoup de changements dans ta vie, ces derniers temps. 
Donne-toi du temps. Ça reviendra. Inutile d’essayer de forcer les choses. 

Elle posa la main sur son bras et le serra doucement, d’un geste 
compatissant. John réagit par un grognement, et ses doigts esquissèrent sur le 
carnet la forme d’un chaudron bouillant rempli d’os. 

— Alors, parle-moi de Livvy, poursuivit Gina d’un ton plus léger. 



Le stylo s’arrêta net. 

— 11 n’y a rien à dire. Tu l’as déjà vue. 

— Elle se rendait à peine compte que j’étais là. 11 n’y en avait que pour toi. 

Les yeux de John s’étrécirent et il tourna la page de son carnet pour dessiner 

autre chose. 11 poursuivit silencieusement, voûté au-dessus du papier comme 
pour le protéger des regards, le visage crispé par la concentration. 

Gina pencha la tête sur le côté, chercha son attention. 

— Johnny, de quelle couleur sont les yeux de Livvy ? 

Les traits de son frère s’adoucirent un peu et un léger sourire apparut au coin 
de ses lèvres. Gina jubila intérieurement. 

A 

— Ça dépend des vêtements qu’elle porte. A tel moment, ils ont la couleur 
des lilas et l’instant d’après, celle d’un orage d’été. 

Elle le laissa dessiner en silence quelques minutes pendant qu’elle ajoutait 

A 

l’ail et l’origan à la sauce. A une certaine époque, elle avait considéré John 
quasiment comme un super-héros. Un grand frère fort et sûr de lui qui défiait 
tous les obstacles avec une détermination farouche, prenait parfois des coups, 
mais ne tombait jamais. Ce n’est qu’arrivée à l’âge adulte qu’elle avait compris 
qu’il avait tout affronté seul. Toujours. 

— Johnny, combien de femmes as-tu aimées ? 

11 releva brièvement la tête. 

— Ne te mêle pas de ma vie sexuelle, Gina. 

— Je ne te parle pas de sexe, andouille. Tu aurais pu te taper toutes les Miss 
Amérique sans que ça me fasse sourciller. Je te parle d’amour. Combien de 
femmes as-tu aimé ? 

— Vous autres avocats posez trop de questions, répliqua-t-il dans une 
grimace, avant de reporter son attention sur le carnet. 

11 semblait concentrer toute son énergie dans ce dessin ; Gina entendait 
même le bruit que produisait la pointe de son stylo en griffant nerveusement le 
papier. Sa question le mettait manifestement mal à Taise, mais Gina n’était plus 
uniquement sa petite sœur. Elle était une femme adulte, une épouse et une mère, 
et elle n’avait plus besoin de protecteur. Elle avait réussi sa vie, et elle souhaitait 
la même chose pour son grand frère. 

— Johnny, tu as trente-huit ans. Tu ne crois pas qu’il serait peut-être temps 
de penser à t’installer ? 

— J’ai acheté une maison, non ? 

Elle reposa sèchement le torchon sur le bar et toisa John. 



— Oui. Et ta sœur est venue t’aider à emménager. Tu ne vois pas ce qui 
cloche dans le tableau, frangin ? 

— Alors va-t’en. Je ne t’ai rien demandé. Je m’en sors très bien tout seul, 
comme je l’ai toujours fait. Et comme je le ferai toujours. 

11 refusait de lever la tête pour la regarder. Une onde glaciale se propagea 
dans la poitrine de Gina. 

— Oh, Seigneur... Tu as cru ce qu’il te disait. 

Le stylo s’arrêta de courir, mais John garda la tête baissée. 

— Je ne sais pas de quoi tu parles. 

— Bien sûr que si, tu sais ! (Elle sentait le froid envahir ses veines, et 
contemplait John avec peine. Son héros ne s’en était peut-être pas tiré aussi 
indemne qu’elle avait voulu le croire, après tout.) Ce n’est pas parce que notre 
père était un... 

— Ce n’était pas mon père, rétorqua John. C’était le tien. 

11 avait parlé avec calme, mais la fureur était perceptible dans sa voix. 11 
ferma brusquement la bouche, comme pour s’empêcher de dire autre chose. Des 
larmes brouillèrent la vision de Gina - des larmes pour John, l’homme, et pour 
Johnny, le petit garçon. 

— Je suis désolée, murmura-t-elle. 

Un silence pesant envahit la pièce, comme un spectre du passé. Seul le 
bouillonnement de la sauce rouge sang était perceptible, jusqu’à ce que le bruit 
d’une porte claquée fasse sursauter Gina. 

La marche branlante de l’escalier attenant à la terrasse procura à John le 
dérivatif dont il avait besoin. Bien sûr, il aurait mieux fait de la réparer avec des 
vis ; mais les vis ne possédaient pas le même pouvoir thérapeutique que les clous 
qu’on enfonce un à un dans le bois. Aux environs du vingtième clou, il fit une 
pause pour essuyer d’un revers de main la sueur qui coulait sur ses lèvres. 

Que Gina aille se faire voir. 

11 ne pensait pas cela. En secouant la tête, il rangea le marteau dans la boîte à 
outils et gravit l’escalier réparé. Après s’être affalé sur une chaise de jardin, il se 
mit à ruminer. De vieilles peurs menaçaient de refaire surface, et il les repoussa 
en marmonnant un juron. Il y avait certains monstres qu’il valait mieux laisser 
dans le placard. Le léger grincement de la porte l’informa que sa sœur 
approchait. 11 détourna obstinément la tête. Un verre de thé glacé apparut dans 
son champ de vision, et il ferma les yeux. Elle essayait toujours de prendre soin 
de lui. 



Il prit le verre d’une main et attrapa de l’autre le poignet de sa sœur. Ses 
doigts remontèrent le long de sa paume fraîche, et se serrèrent. Elle serra elle 
aussi. Par ce simple geste, ils s’étaient réconciliés - elle était restée silencieuse, 
le laissant plongé dans ses pensées. 

Il n’arrivait jamais à lui en vouloir longtemps. C’était pour elle que Jondi, 
Thorn et tous les autres avaient vu le jour. Il se souvenait de sa petite sœur, 
allongée dans le noir et tremblante en entendant les pas résonner dans l’escalier. 
Pour la distraire, il avait inventé d’interminables histoires de magie et de héros 
mythiques qu’il déroulait en lui tenant la main jusqu’à ce qu’elle s’endorme. 
Longtemps après que Gina eut cessé de croire aux monstres et à la magie, ces 
histoires vivaient encore. 

Le thé froid lui fit du bien. Sa gorge brûlait de souvenirs amers, et il but 
avidement pour chasser cette sensation. Il reposa le verre sur une table basse, à 
côté du carnet qu’il avait emporté avec lui. Il les achetait par lots, et il y en avait 
un peu partout dans la maison. Ça le rassurait d’en avoir à tout moment à portée 
de main quand l’envie lui prenait de dessiner. Il n’avait plus à cacher ses œuvres, 
à craindre qu’on les lui prenne où qu’on les interprète de la mauvaise façon. 

Un nuage couvrit le soleil au moment où il ouvrit le bloc sur une page 
blanche. Il n’était pas du genre à dessiner des chats et des arcs-en-ciel. Son style 
était plus... sombre. Il avait compris il y a bien longtemps que son esprit 
renfermait de nombreuses visions sinistres et inquiétantes qu’il lui fallait purger 
- soit par les mots, soit par le dessin. Le jour où il avait signé le contrat de son 
premier roman chez son agent, il avait réalisé quelques rapides esquisses sur le 
dos d’une enveloppe pour lui montrer comment il se représentait son univers. 
Immédiatement, elle lui avait proposé d’illustrer ses propres romans. 

Ça lui convenait très bien. Tous les enfants ne vivaient pas dans un monde 
protégé et aseptisé, et tous ne pouvaient pas s’identifier aux images colorées et 
souriantes des autres histoires qu’on leur proposait. Certains appréciaient la 
nuance sombre et décalée qu’il plaçait dans chaque détail. John releva le menton. 
S’il y avait une chose qui le définissait, c’était l’irrévérence. 

Le gribouillis distrait commença à prendre forme, et il laissa son imagination 
se débrider. En quelques minutes, une idée commença à naître dans son esprit. 
Ses coups de crayon devinrent plus énergiques, plus précis, plus rapides. 

Les mots se bousculaient dans son esprit comme du pop-corn dans une 
casserole. Il se releva avec tant de hâte que les glaçons tintèrent dans le verre, et 
il se rua vers son ordinateur. 
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Livvy remonta l’allée de chez elle d’un pas vacillant. Elle n’avait qu’une 
hâte : prendre une douche chaude et une boisson fraîche. Avant qu’elle eût 
atteint la porte, elle entendit quelqu’un l’appeler de loin. Elle adressa un salut de 
la main à Gina qui la hélait depuis le porche de John. La jeune femme brune 
l’invita d’un signe à la rejoindre et Livvy grommela. Elle n’avait pas envie de 
jouer les voisines modèles avec la sœur de John. Tout ce qu’elle désirait à cet 
instant, c’était s’effondrer chez elle et décaper l’odeur tenace de pâtisserie que 
dégageait sa peau. Pourtant, l’idée de voir John lui fouetta le sang. Elle finit par 
faire volte-face pour se diriger vers Gina. 

— Hey ! la salua cette dernière. Vous avez l’air épuisée. 

— Je le suis. J’espère ne plus jamais revoir un gâteau de ma vie. J’ai tenu un 
stand de vente toute la journée, et je crois bien que je ne me suis pas assise une 
seule fois depuis ce matin neuf heures. C’est bon pour les affaires, mais mauvais 
pour les pieds. 

— Vous voulez un thé glacé ? 

Cette idée mit l’eau à la bouche de Livvy. Elle accepta et suivit Gina à 
l’intérieur. La maison de John était plus grande et plus aérée que la sienne ; la 
cuisine, la salle à manger et le salon étaient réunis en une seule grande pièce. Les 
meubles avaient l’air neufs, confortables, et il n’y avait pas la moindre trace de 
cartons de déménagement. 

— Waouh. Vous avez abattu un sacré boulot. Quand j’ai emménagé, j’ai 
vécu dans le chaos pendant des semaines. 

Gina rit et remplit deux verres de thé glacé, écartant un carnet de notes au 
passage. 

— Pas vraiment. Johnny a peu d’affaires. La vie de célibataire, vous savez... 
Il a fini par acheter un lot de meubles hier, et je lui ai simplement indiqué 
comment les disposer. 



— Où est-il, au fait ? 

Gina pencha la tête sur le côté et la dévisagea pendant un moment. Mal à 
l’aise, Livvy fit mine de siroter son thé avec concentration. 

— Johnny vous a dit qu’il était en panne d’inspiration, ces derniers temps ? 

— Oui, il m’en a vaguement parlé... répondit la jeune femme en jouant avec 
une goutte de condensation sur son verre. 

D’un geste complice, Gina lui fit signe de la suivre et la conduisit à travers 
un couloir. Sans faire de bruit, elle entrouvrit une porte pour que Livvy puisse 
regarder à l’intérieur de la pièce. 

John était assis devant un énorme bureau, et ses doigts voletaient au-dessus 
d’un clavier. Il ne quitta pas l’écran des yeux et sembla ne pas s’apercevoir de 
leur présence. Des rides de concentrations creusaient les contours de sa bouche 
et de ses sourcils. La lueur bleutée de l’écran se reflétait dans d’épaisses lunettes 
à monture dorée posées sur son nez. 

— J’ignorais qu’il portait des lunettes, murmura Livvy. 

D’une certaine façon, ce simple accessoire le rendait plus abordable - moins 
mystérieux et sexy. Elle l’observa avec fascination pendant plusieurs minutes 
pendant qu’il tapait à une vitesse surnaturelle. Ces doigts étaient vraiment 
capables de magie - elle aurait pu rester plantée là à le regarder toute la soirée si 
Gina n’avait pas fini par refermer la porte. 

— Johnny est myope comme une chauve-souris sans ses lentilles, mais 
travailler devant un écran assèche ses yeux. Lorsqu’il met ses lunettes, je sais à 
coup sûr qu’il est parti pour un marathon d’écriture. 

Myope comme une chauve-souris. Cette image raviva dans l’esprit de Livvy 
l’image de Thorn. John Murphy était une énigme bien plus complexe qu’elle ne 
l’avait cru. Par chance, elle aimait les énigmes. Mais elle ne voyait pas bien 
pourquoi Gina avait jugé nécessaire de lui montrer cela. 

— Alors, il s’est remis à écrire. C’est une bonne chose, non ? 

Les deux femmes retournèrent à la cuisine. Livvy remonta sur son tabouret 
et reprit son verre. Gina s’adossa contre le bar. 

— C’est une excellente chose. Le truc c’est que... pour lui, c’est un peu 
l’équivalent d’une orgie d’écriture. Il appelle ça « la tempête de mots », et ça 
peut durer plusieurs jours. Il va continuer à écrire jusqu’à ce que sa vision se 
trouble, s’effondrer sur son lit pendant quelques heures, et recommencer. Il 
oubliera des choses très simples comme se nourrir, prendre une douche ou se 
changer. Il n’y a plus que son histoire qui compte. Quand il est dans cet état, il 
peut écrire plus d’une centaine de pages. 



— Sans vouloir vous offenser, en quoi est-ce que ça me concerne ? 

— Je dois repartir tôt demain. Si je ne me trompe pas, il va écrire durant la 
majeure partie de la nuit avant d’aller se mettre au lit dans la matinée - à moins 
qu’il ne s’endorme encore une fois devant son écran. Ensuite, il se jettera sur son 
clavier dès qu’il aura rouvert les yeux. J’aimerais que vous gardiez un œil sur 
lui. Que vous fassiez en sorte qu’il mange, et qu’il passe au moins un coup d’eau 
derrière ses oreilles de temps en temps. Du moins, jusqu’à ce que la tempête de 
mots prenne fin. 

La jeune femme brune s’avança vers elle et la regarda droit dans les yeux. 
Livvy eut l’impression qu’elle essayait de lui arracher une promesse, et que la 
seule réponse possible à ses yeux était « oui ». 

Elle tenta une esquive. 

— Murphy n’est plus un enfant, Gina. C’est un homme. 

— Est-ce que c’est votre homme ? 

La franchise de la question coupa le souffle à Livvy. John était-il son 
homme ? Non. Mais il y avait quelque chose entre eux, une attirance qui n’était 
pas uniquement sexuelle. Elle ignorait précisément de quoi il s’agissait, mais elle 
brûlait d’envie de le savoir. Assez pour acquiescer. 

— OK. Je vais m’en occuper. 

Une expression de soulagement manifeste gagna le visage de la jeune femme 
brune. 

— Merci. Je sais que c’est idiot... Johnny est bien trop vieux pour avoir 
besoin d’une baby-sitter, mais je me sentirai mieux en sachant que quelqu’un qui 
tient à lui reste dans les parages. 

— Pas de souci, reprit Livvy en hochant les épaules pour cacher son 
embarras. 

Elle s’efforça de changer de sujet, et désigna d’un mouvement du pouce le 
bureau de John. 

— Cette pièce est un peu encombrée et le bureau est énorme, je me sentirais 
étouffée dans ce coin. Pourquoi est-ce qu’il a rangé là ses équipements de 
musculation, plutôt qu’à la cave ? 

C’était une question des plus innocentes. 11 n’y avait aucune raison pour que 
le visage de Gina se fige brusquement. La sœur de John se mordilla les lèvres, et 
parut soudainement trouver d’un intérêt extrême les nouveaux sets de table. 

— Oh... 11 a l’intention de rénover la cave pour en faire un grand bureau, et 
d’ajouter une salle de sport. Mais pour l’instant, John se met aux haltères 
lorsqu’il a besoin de « brainstormer », ou de conjurer ses démons. 



— Ses démons ? Vous parlez des monstres de ses livres ? 

— Ceux-là aussi, répondit Gina en plissant le front d’un air soucieux. 
Écoutez... Je sais que ce n’est pas quelqu’un de facile, mais il en vaut la peine. 
Vous comptez à ses yeux, et je crois qu’il ne s’en rend pas encore compte. 
Souvenez-vous-en lorsqu’il se montrera... (La jeune femme inclina la tête, à la 
recherche du terme juste.) ... Compliqué. 

— Mange, ordonna Livvy en déposant l’assiette sur le bureau de John. 

Les doigts de l’écrivain continuaient à danser au-dessus du clavier. Livvy 
avait écourté sa journée de travail pour venir faire un tour chez lui comme elle 
l’avait promis, et elle l’avait trouvé exactement tel qu’elle l’avait laissé la veille 
- même vêtements, même position. 

— Murphy, fais une pause et alimente-toi. Juste cinq minutes. Ça te fera du 
bien de faire circuler le sang dans tes jambes. 

— Hmm-hmm. 

11 ne détacha pas un instant le regard des lignes de texte qui défilaient sur 
l’écran blanc. Livvy fut tentée un instant d’éteindre l’ordinateur, mais se ravisa. 
S’il n’avait pas sauvegardé son fichier récemment, il lui en voudrait à mort de lui 
avoir fait perdre son travail. 

Eh bien, si ça ne marche pas avec la nourriture, ça marchera peut-être avec 
le sexe. Aucun homme n ’est capable d’ignorer une femme à demi nue. 

— Murphyyy... chantonna-t-elle alors qu’elle s’approchait tout près de lui 
en déboutonnant son corsage. 

Le souffle frais de la climatisation fit durcir ses tétons tandis qu’elle faisait 
glisser les bretelles de sa robe le long de ses bras. John haussa les épaules 
comme pour se débarrasser d’une mouche trop insistante. 

11 n’avait même pas relevé les yeux. Elle rajusta sa robe d’un geste sec et 
sortit sans un mot. Le cliquetis du clavier la poursuivit jusqu’à la cuisine, et 
continua tandis qu’elle se préparait un sandwich. 

Personne ne l’avait jamais congédiée ainsi au beau milieu d’une tentative 
délibérée de séduction. John semblait bien préférer les monstres poilus et les 
chauves-souris aux charmes d’une femme consentante - le mot-clé étant 
« consentante ». 

Elle eut du mal à avaler son sandwich. Elle était toujours excitée - l’orgasme 
fantastique mais bien trop rapide que John lui avait offert à la pâtisserie n’avait 
fait qu’attiser son désir. Un désir que ne pouvait combler un misérable sandwich 
au jambon. 



Le téléphone sonna. Aucun écho ne retentit dans une autre pièce, et Livvy en 
déduisit qu’il n’y avait pas d’autre poste dans la maison. John ne l’entendrait 
jamais, et si jamais il l’entendait, il ne prendrait jamais la peine de répondre. 

Livvy décrocha. 

— Allô ? 

— Oh... Je cherchais à joindre John. Vous êtes... son épouse ? 

Livvy fronça les sourcils en entendant la voix prudente de la femme. 

— Non. Puis-je savoir qui vous êtes ? 

— C’est Karen Edwards. John est là ? 

Karen qui ? 

— 11 est occupé pour le moment. Je peux lui laisser un message ? 

— C’est inutile, demandez-lui juste de me rappeler quand il aura le temps. 

— Bien sûr, laissez-moi attraper un stylo pour prendre votre num... 

Le rire cristallin à l’autre bout du fil glaça le sang de Livvy. 

— Oh, il a mon numéro. Dites-lui simplement que je lui dois un gros baiser, 
et de me rappeler. 

Après avoir raccroché, la jeune femme resta plantée pendant de longues 
secondes devant le téléphone. John avait une sœur, Gina. 11 avait dit que son 
agent s’appelait Christina. Qui diable était cette Karen, et pourquoi lui devait- 
elle un baiser ? Elle avait envie d’aller aussi sec poser la question à John, mais 
elle se retint. Elle ne le connaissait que depuis quelques jours. 11 avait eu une vie 
avant de ramasser son soutien-gorge, de frapper à sa porte, et de l’embrasser 
passionnément. 

Pour le moment, jalousie n’avait pas lieu d’être. Elle était déjà tombée dans 
ce piège. Des souvenirs remontaient dans son esprit, des souvenirs de femmes 
bizarres qui appelaient et demandaient son père, et qui semblaient très surprises 
en apprenant que, oui, Bryan Andrews avait une femme et des enfants. 

Livvy soupira et passa une main devant ses yeux. 11 fallait qu’elle fasse 
confiance à John. Ce coup de fil ne signifiait rien. Karen pouvait être n’importe 
qui. Livvy avait bien des amis hommes ; John avait peut-être une amie femme ? 
Une relation totalement non érotique et non intrusive ? 

Mais dans ce cas, cette amie saurait qu’il n’était pas marié, non ? 

Elle nettoya la cuisine sans parvenir à évacuer sa frustration. Le cliquetis 
continu du clavier au fond du couloir lui portait sur les nerfs. En essuyant le bar 
d’un geste trop vigoureux, elle fit tomber un carnet à dessin sur le sol. 11 atterrit 
pages ouvertes, et le croquis qu’elle découvrit la figea net. 



C’était un dessin d’elle. Enfin, une version d’elle. 11 avait croqué son visage 
dans un style qui rappelait à la fois Tim Burton et Tex Avery, et l’avait 
représentée en fée. Une fée aux ailes déchirées et au sourire mutin. La robe dont 
il l’avait vêtue ressemblait un peu à celle aux bretelles lâches que Livvy portait, 
en supposant qu’on l’eût préalablement passée à la déchiqueteuse. L’image dans 
son ensemble était à la fois innocente et sexy, un peu façon manga. 

Elle tourna les pages et découvrit des centaines d’autres dessins - certains 
mignons, d’autres macabres, d’autres encore d’une déconcertante étrangeté. 

John explorait le côté sombre de l’existence, et pourtant chaque croquis 
contenait une petite part d’espoir. Comme ce crâne aux orbites sanglantes qui 
serrait une marguerite entre ses dents. Apparemment, John avait un jour été fort 
déçu par son menu asiatique, à en juger par le dessin de prince chinois en train 
d’uriner sur un canard furibond. 

Elle continua à feuilleter pensivement le carnet. Chaque centimètre carré de 
papier était utilisé. Elle s’arrêtait devant chaque esquisse, se demandant chaque 
fois à quoi John avait bien pu penser. Certains dessins étaient recouverts de 
gribouillis, comme si le résultat final ne valait pas la peine d’être vu. D’autres 
émerveillaient Livvy. 

En quelques traits précis, il capturait l’essence de ce qu’il représentait. Une 
voiture semblait prête à s’envoler hors de la page en laissant des marques de 
dérapage. Les vrilles végétales d’un entrelacs de vigne paraissaient s’agiter tels 
des serpents. La densité du trait donnait presque une impression de 3D. 

La jeune femme dut retourner une page dans tous les sens avant de 
comprendre ce qu’un des croquis figurait. Ses lèvres formèrent un « O » quand 
elle reconnut enfin les plis intimes d’un sexe féminin. On devinait clairement 
dans son coup de crayon la marque du désir masculin. En tous points, il restait 
un homme. 

Un homme qui venait d’exciter au plus haut point une femme des plus 
réelles et présentement désœuvrée. 

Livvy referma le carnet d’un geste sec, attrapa son sac de voyage, pénétra 
dans le bureau et claironna son intention de prendre un bain. Nue, seule, dans sa 
grande baignoire. 

John ne releva même pas la tête. Qu ’il aille au diable. Elle laissa les portes 
du bureau et de la salle de bains ouvertes, ce qui ne provoqua pas davantage de 
réactions chez l’écrivain. 

Le jet puisant du jacuzzi l’aida à recouvrer un peu son calme. L’eau 
mousseuse ruisselait sur sa peau, lessivant les tensions et les soucis. Elle resta 



immergée jusqu’à ce que la peau de ses doigts et de ses orteils commence à se 
racornir, et que ses fesses lui fassent mal. Une crampe sourde et familière 
apparut entre ses hanches, et elle poussa un soupir avant de s’extraire de la 
baignoire. 

Allons bon. Son irritabilité n’était pas seulement due à la frustration. Pestant 
contre le sort, elle fouilla dans son sac à la recherche d’un tampon. Au final, 
c’était peut-être une bonne chose que John n’ait d’yeux que pour ses monstres. 11 
n’aurait pas à affronter le démon Tampax. 

Le canapé de John était bien trop confortable. Elle piqua du nez deux fois en 
regardant des rediffusions, et finit par éteindre la télé avant de verrouiller la 
porte d’entrée. 11 était presque minuit, et elle peinait à garder les yeux ouverts. 
Elle enfila un pyjama en coton qui lui moulait le bassin et s’avança à pas de 
loups vers le Repaire du Sorcier. Ledit sorcier tapait à présent plus lentement, et 
il avait visiblement trouvé le temps d’avaler une moitié de sandwich. La tranche 
de pain du dessus glissa sur le côté quand Livvy ramassa l’assiette pour déposer 
un verre de jus d’orange à la place. 

Il a l’air crevé. Ses cheveux aile-de-corbeau se dressaient en épis sur son 
crâne, comme s’il avait passé la main entre ses mèches à de multiples reprises. 
Une ombre de barbe était apparue sur sa mâchoire, rendue encore plus sombre 
par contraste avec le reflet lumineux de l’écran sur ses lunettes. Le cœur de 
Livvy fondit, et elle se pencha pour lui caresser l’épaule. 

11 poussa un léger cri et releva brusquement les bras au-dessus de la tête en 
voûtant le dos, penché du côté opposé. Le voir dans cette position noua les tripes 
de la jeune femme. Ce n’était pas un simple sursaut de surprise - il se protégeait 
comme un chien habitué à être battu. Une sensation d’effroi glaça les os de 
Livvy. 

La respiration de John se calma lentement, et il leva le visage vers elle. La 
peur était encore perceptible dans ses prunelles - elle fît ensuite place à la honte, 
puis, très rapidement, à une froide dureté. Le sourire charmeur qu’il tenta 
d’esquisser paraissait raide et artificiel. 11 demeurait livide, et immobile des 
pieds à la tête. 

— Bon sang, Livvy, tu m’as fichu une trouille monstre. Je ne savais même 
pas que tu étais là. Qu’est-ce que tu fais chez moi en pyjama ? 

— Gina m’a demandé de garder un œil sur toi et de veiller à ce que tu ne 
prennes pas racine. Je me suis dit que ce serait plus simple en restant dans ton 
salon. En plus, c’est l’anniversaire de rencontre d’Andrea et Tow, et je voulais 
leur laisser un peu d’intimité. J’ai pensé que ça ne te dérangerait pas. 



— Bien sûr que ça ne me dérange pas. Mais Gina n’aurait jamais dû te 
demander ça. Je ne suis plus un petit garçon. 

— Karen Edwards a appelé. 

Livvy guetta une crispation des muscles, une lueur coupable dans le regard, 
la crainte d’une dispute. 

John se contenta de bâiller. 

— Ah bon ? Qu’est-ce qu’elle a dit ? 

11 se leva et étira ses bras puissants au-dessus de sa tête, faisant craquer ses 
os comme du bois sec. L’instant d’après, il la prenait par la taille et l’attirait tout 
contre lui. La jeune femme noua les bras autour de son cou. Elle avait beau le 
connaître depuis seulement quelques jours, son étreinte lui paraissait familière, 
rassurante. 

— Elle voudrait que tu la rappelles, et elle m’a dit qu’elle te devait un baiser. 
Un gros baiser, en fait. 

Un grand sourire éclaira le visage de John. 

— Vraiment ? 

— Vraiment. Qui est Karen ? 

— Mon éditrice. Un gros baiser, ça veut dire qu’elle a aimé mon dernier jet. 
Dans le cas contraire, elle aurait mentionné un bon coup de pied au cul. (11 jeta 
un coup d’œil à l’horloge de son ordinateur.) Bon sang... il est trop tard pour la 
rappeler ce soir. 

— 11 est très tard. Je m’apprêtais à me coucher. 

— Puisque tu es déjà prête... souffla John tout contre son oreille. Tu crois 
que je pourrais te convaincre de choisir mon lit plutôt que la chambre d’amis ? 

— Hmm. Tu as déjà raté ta chance. Tu n’as même pas relevé les yeux quand 
je me suis déshabillée devant toi. (En voyant l’expression de confusion totale sur 
le visage de John, elle ne put s’empêcher de rire, et leva la main pour caresser sa 
joue piquante.) Mais ça n’arrivera pas ce soir, pour trois raisons. Primo, je suis 
crevée. Secundo, tu as besoin de prendre une douche. Tertio, ce n’est pas le bon 
moment. (John haussa les sourcils avec perplexité, et elle leva les yeux au ciel.) 
Le bon moment du mois, Murphy... 

La compréhension se lut sur ses traits, et il opina avant de se pencher pour 
l’embrasser. Son baiser, léger et tendre, était en harmonie avec l’humeur de 
Livvy. Le corps de John se fondait à ses courbes, dur quand elle était douce, 
ferme lorsqu’elle se cambrait contre lui. Cette sensation de parfaite justesse la 
surprenait. Même sa taille semblait faite pour correspondre à la sienne ; son 
menton arrivait exactement au sommet de son crâne. 



Il vida d’un trait le verre de jus d’orange avant d’entraîner Livvy hors de sa 
tanière. La lumière de la cuisine était vive en comparaison de celle du bureau, 
John plissa les paupières en ouvrant le réfrigérateur. Elle entendit son estomac 
gargouiller et esquissa un petit sourire. 

— Je peux te préparer un truc pendant que tu prends ta douche, si tu veux. 

— Tu n’as pas à me faire la cuisine, Liv. Quoi qu’en pense ma sœur, je suis 
capable de me débrouiller seul. 

Sur ce, il attrapa une brique de jus d’orange et but directement au bec 
verseur. Livvy ouvrit la bouche pour protester, mais elle se souvint qu’il était 
chez lui. Il pouvait agir comme il lui plaisait. En voyant sa pomme d’Adam 
bouger à chacune de ses gorgées, elle réprima l’envie de l’embrasser, 
précisément à cet endroit-là. Sa barbe naissante serait-elle rêche comme du 
papier de verre sous ses lèvres ? Imaginer cette sensation déclencha une spirale 
de rêveries érotiques, et elle secoua la tête pour remettre ses idées au clair. 

— Est-ce que tu as dormi depuis hier ? 

John jeta la brique vide à la poubelle et ouvrit un placard. 

— J’ai somnolé un peu sur mon siège hier, et je me suis mis au lit pendant 
quelques heures ce matin, dit-il en s’emparant d’un pot de beurre de cacahuètes 
qu’il attaqua directement à la cuillère. 

Livvy grimaça, lui prit le pot des mains et le referma. Il avait vraiment des 
habitudes de célibataire endurci. 

— Laisse-moi te préparer un vrai repas, dit-elle en inspectant le contenu du 
réfrigérateur. Je suis contente que tu aies vaincu ta panne d’inspiration. 

John s’adossa contre le bar. 

— Yep. C’est la première fois que ça m’arrive, et j’avoue que ça m’a fichu 
les jetons. Sans mes monstres, je me sens tout nu. 

— Tu parles d’eux comme s’ils étaient réels. 

— Ils le sont. Pour moi, en tout cas. 

— Tu as assez faim pour des pâtes ? 

— Pour n’importe quoi de simple à préparer. Je ne suis pas difficile. 

Haussant les épaules, il feuilleta le plus proche carnet à dessin. Quelque 

chose lui fit froncer les sourcils, et il jeta le carnet entier à la poubelle avant de 
se gratter furieusement le menton. 

— Ça t’ennuie si je vais me doucher tout de suite ? Il faut que je me rase. 
Mon menton me démange horriblement. 

— Va te laver, sourit-elle. Ça sera prêt dans cinq minutes. 



Elle remit à chauffer la sauce marinara froide et ouvrit un bocal de farfalle. 
Avisant au passage le carnet de notes qui dépassait de la corbeille, elle se baissa 
pour le ramasser. 11 ne pouvait quand même pas jeter ça ! Elle l’ouvrit, à la 
recherche de ce qui avait froissé John. 

Une fée-Livvy la contemplait sur une des dernières pages, et elle sourit 
intérieurement. 11 la voyait vraiment avec une poitrine aussi opulente ? Des yeux 
aussi immenses ? Avec un air malicieux, elle fourra le carnet dans son sac à 
main. L’objet était peut-être négligeable pour John, mais pour elle c’était un 
véritable trésor. 

Elle trouva des saucisses dans le frigo, et les fît revenir avec des oignons et 
des poivrons. Elle réalisa alors à quel point il était tard. C’était peut-être trop 
épicé pour un repas pris avant l’heure du coucher. Elle éteignit les plaques et alla 
s’enquérir de la solidité de l’estomac de John. 

La porte de la salle de bains était entrouverte. Elle guetta le bruit de la 
douche en s’approchant, mais la pièce était silencieuse. Elle fronça les sourcils. 
11 avait probablement laissé la porte ouverte par simple habitude, et elle ne 
voulait pas s’immiscer dans son intimité. 

— Murphy ? 

— Oui? ’ 

— Tu es présentable ? 

— Ça dépend pour qui. La porte est ouverte. 

Livvy passa la tête à travers l’embrasure de la porte. John se tenait devant le 
miroir, une serviette vert foncé nouée autour des hanches. 11 avait les yeux 
fermés, et un flacon de liquide nettoyant pour lentilles de contact à la main. 

A 

La jeune femme le dévorait des yeux. A en juger par les lignes de son corps, 
il était évident que John avait travaillé dans le bâtiment par le passé. La ligne de 
bronzage un peu au-dessus de la serviette suggérait qu’il avait passé de longues 
heures torse nu sous le soleil. La toison sombre sur sa poitrine n’était ni trop 
épaisse ni trop clairsemée. Elle se dessinait avec juste assez de netteté pour que 
Livvy puisse suivre des yeux la ligne qui s’étrécissait progressivement vers le 
nombril, jusqu’à disparaître sous la serviette. 11 serait si facile de poser les lèvres 
sur sa gorge et de descendre lentement tout en suivant des doigts le contour de 
son torse... 

De manière incongrue, une chansonnette du Magicien d’Oz lui revint en 
tête : 

Suivez la route de briques jaunes... 



Elle força son regard à remonter vers son visage en tentant de chasser de son 
esprit ces images indésirables. John cligna plusieurs fois des paupières, reposa le 
flacon, et se saisit d’une bombe de mousse à raser. Quand elle était enfant, Livvy 
adorait observer son père se raser. Elle croyait voir un tour de magie lorsque les 
joues lisses apparaissaient sous le chaume. 

— Je peux te regarder ? 

11 fronça les sourcils. 

— Si tu veux. Mais il n’y a rien de très excitant. Juste moi, un rasoir, et une 
barbe de deux jours. Quand je porte mes lunettes, je me retrouve toujours avec 
de la mousse dessus. C’est pour ça que je suis obligé de mettre mes lentilles 
avant. En plus, j’ai horreur de me doucher à l’aveuglette. Dieu soit loué pour 
l’invention des lentilles permanentes. 

— J’aime bien tes lunettes. 

— Les lentilles sont plus sûres. Elles ne risquent pas de tomber au moindre 
choc. 

Livvy haussa les épaules. Elle supposa que cette préoccupation se justifiait 
pour un ouvrier du bâtiment. Elle contempla avec fascination John étaler la 
mousse blanche sur ses paumes, et passer lentement la lame sur son menton. Elle 
glissait par petits coups précis, balayant les favoris et révélant une peau lisse et 
humide. 11 inclina la tête en arrière pour rendre sa gorge accessible, et elle se 
pourlécha les babines. Quelle texture avait maintenant sa gorge... celle de la 
soie ? Du velours ? Du daim ? 

Ne sois pas ridicule. Elle se souvint soudain de la raison pour laquelle elle 
était là. 

— Des saucisses, des oignons et des poivrons, ce n’est pas trop épicé pour 
toi à cette heure ? 

11 secoua la tête avant de s’essuyer le menton avec une petite serviette. Elle 
croisa ses yeux dans le miroir, et les lèvres de John se retroussèrent en un sourire 
carnassier. 

— J’aime tout ce qui est épicé. 

11 était interdit d’être aussi sexy en ayant si peu dormi ! La jeune femme 
brûlait d’envie de s’avancer vers lui pour détacher la serviette et faire des folies 
de son corps. Mais les choses étant ce qu’elles étaient, elle se détourna et sortit 
de la salle de bains. Le léger rire de John la poursuivit dans le couloir. 

Lorsqu’il revint dans la cuisine, le repas était prêt et les hormones de Livvy 
sous contrôle, bien que ce second point n’ait pas été une mince affaire. 



Heureusement, John était maintenant vêtu d’un pantalon de jogging gris et d’un 
tee-shirt noir. Il regarda les assiettes disposées sur la table et secoua la tête. 

— Bon sang, Livvy... Un bol de céréales m’aurait suffi. Merci. Tu n’avais 
pas à faire tout ça. 

Il s’assit en souriant. Livvy apporta le parmesan sur la table et s’installa en 
face de lui, les jambes repliées sous elle, pour siroter une tasse de thé vert. 

— Ce n’était vraiment pas compliqué à préparer. Gina avait déjà fait la 
sauce ; je n’ai eu qu’à la réchauffer, à cuire deux trois trucs à la poêle et hop ! Le 
tour était joué. 

Fraîchement rasé et nourri, John n’avait plus l’air très effrayant, mais il 
n’avait rien perdu de son sex-appeal. Il croisa son regard et lui tendit la 
fourchette pour lui offrir une bouchée - une invitation qui, à en juger par son 
regard malicieux, valait pour davantage que de la nourriture. Il n’avait pas 
besoin de mots pour flirter, mais elle adorait entendre sa voix râpeuse. 

— C’est délicieux. Alors, tu es vraiment un chef au sens classique du terme, 
ou c’est complètement différent pour la pâtisserie ? 

— J’ai suivi le cursus de base en cuisine, mais je me suis spécialisée très tôt 
dans la pâtisserie, répondit-elle en le contemplant par-dessus sa tasse de thé. 
J’adore les douceurs. 

John découpa un morceau de poivron rouge en souriant. 

— Et moi, j’adore les épices. 

— Rappelle-moi de t’apporter un Orgasme de Chocolat. 

La fourchette de John s’immobilisa à quelques centimètres de sa bouche. 

— Un orgasme de chocolat ? Ça existe en différents parfums, maintenant ? 
Ça alors... on n’arrête pas le progrès. 

Livvy éclata de rire. 

— C’est un brownie, andouille. Du chocolat noir belge, du piment et... bref, 
c’est un dessert épicé. Je crois que ça te plairait. 

— Liv, tu peux m’apporter un orgasme du parfum que tu veux, je te promets 
que j’adorerai ça. 

Elle secoua la tête en souriant malgré elle. 

— Mange tes pâtes. 

— Quel tyran ! 

Elle fronça les sourcils. 

— C’est mon métier. Donner des ordres et cuisiner, je fais ça tous les jours. 

— Tous les jours ? 



— Quasiment. Depuis que je suis toute petite j’ai... Mes parents ne 
s’entendaient pas vraiment, et ma mère n’aimait pas cuisiner. Je ne compte pas 
les soirs où on avait des céréales pour le dîner. J’avais l’habitude de me réfugier 
dans la cuisine quand ils se disputaient, et au bout d’un moment, je me suis mise 
à lire des manuels de recettes. Faire la cuisine m’occupait et m’empêchait de 
trop réfléchir. De fil en aiguille, c’est moi qui ai fini par m’occuper des repas. 

— Pas marrant d’avoir des responsabilités d’adulte quand on n’est encore 
qu’un enfant, hein ? 

— Oui... Tu as connu ça aussi ? 

Avec un sourire complice, John opina. 

— J’ai commencé à travailler au noir alors que je n’avais que treize ans. Au 
début, c’était des ramassages de fruits, puis des boulots de manutentionnaire 
pour des grandes surfaces et ensuite... bref, ça craignait. Mais on avait tellement 
peu d’argent que chaque dollar aidait. 

— Je vois. C’était pareil chez moi, surtout après la mort de mon père. 

— Je suis désolé. C’était quand ? 

— J’avais quatorze ans. Maman n’avait jamais... elle n’avait jamais eu de 
job salarié jusque-là et d’un seul coup, elle se retrouvait seule avec quatre 
enfants et un prêt immobilier à rembourser. Elle a paniqué au début, mais elle a 
fini par se calmer ; elle a décidé qu’on vivrait sur les fonds de l’assurance vie de 
papa pendant qu’elle reprenait des études. Elle est devenue aide-comptable, et 
j’ai joué les mères de substitution à la maison jusqu’à ce que j’atteigne l’âge de 
trouver un boulot à mi-temps dans une boulangerie. J’ai découvert que ça me 
plaisait beaucoup, et que j’étais douée. En définitive, j’ai fait un emprunt 
étudiant colossal pour me payer des études au Culinary Institute. Et voilà 
l’histoire de ma vie. Rien de passionnant. 

— Tu te trompes, Livvy. Rien chez toi ne pourrait m’ennuyer. La cuisine a 
représenté pour toi la même chose que mes histoires pour moi. Une façon de 
t’évader, de prendre en main ton destin. 

Livvy sourit. John avait parfaitement cerné son ressenti. 

— Oui, c’est ça. La cuisine a toujours été mon refuge, l’endroit où je me 
recentre quand la vie devient trop merdique. (Elle cessa subitement de sourire.) 
Le plus dur, c’est lorsque mon travail lui-même devient une lutte de tous les 
jours. 

— Tu as des problèmes ? 

Elle haussa les épaules pour donner le change. 11 paraissait si facile de 
discuter à cœur ouvert avec John qu’elle en avait oublié de réfléchir avant de 



parler. 

— C’est juste que le commerce est un peu ralenti, ces derniers temps. Je 
veux dire... ce n’est pas catastrophique non plus ; j’ai des clients fidèles qui me 
garantissent un chiffre d’affaires. J’aimerais juste que ce soit un peu plus facile 
de boucler les fins de mois. Mes remboursements de prêts pèsent lourd. 11 me 
faudrait une assise plus solide qu’elle ne l’est actuellement. 

John pencha comiquement la tête pour regarder sous la table. 

— Ton assise me paraît parfaite. 

Elle fronça les sourcils mais ne put s’empêcher de rire. Alors qu’elle se 
levait pour aller chercher du thé, sa main se posa distraitement sur l’épaule de 
John. Elle se souvint alors de la réaction qu’il avait eue quand elle avait fait de 
même dans le bureau, et s’arrêta net. 

— Murphy, quand je t’ai touchée tout à 1’... 

John s’accouda lentement à la table. 11 observa fixement son assiette vide, et 
répondit comme s’il s’adressait au bol de sauce marinara. 

— Livvy... il faut que tu comprennes. J’écris des histoires sombres, dans un 
univers magique qui n’existe qu’à l’intérieur de mon crâne jusqu’à ce que je l’en 
extirpe. Et pour faire ça, j’ai parfois besoin de me mettre à la place de mes 
monstres. 11 ne suffit pas de les écouter. Je dois voir ce qu’ils voient, ressentir ce 
qu’ils ressentent. Parfois, je dois devenir un monstre. Tu es arrivée dans un de 
ces moments, c’est tout. 

11 mentait. Livvy en avait la certitude. Mais le mensonge était si convaincant 
qu’elle avait envie d’y croire. Elle se positionna juste derrière lui, noua ses bras 
autour de son cou, et l’étreignit tendrement. 11 releva une main pour lui caresser 
l’avant-bras. Elle sentit ses cheveux humides lui caresser la joue et ferma les 
yeux. S’il avait besoin de mentir, elle n’y voyait pas d’objection. 

Pour l’instant. 

L’humeur de John changea soudainement. 11 fit basculer la jeune femme sur 
ses genoux puis sa bouche vint se coller à la sienne. Elle perçut le goût brûlant 
du piment lorsque sa langue se fondit à la sienne et perdit toute notion du temps 
- s’était-il arrêté ? Plus rien n’existait sauf les lèvres de John, leurs langues 
mêlées en une danse érotique, et les battements de plus en plus frénétiques du 
cœur de Livvy. 

John fît glisser sa main pour caresser un sein de la jeune femme à travers le 
tissu, et l’attirer plus près de lui. Elle lui mordilla l’oreille, huma son odeur 
mentholée de mousse à raser. Un gémissement de plaisir s’échappa de sa gorge 
lorsque John pinça un téton durci et le fit rouler entre ses doigts. Sous ses 



cuisses, elle sentit son membre viril se raffermir. La détermination de Livvy, 
quant à elle, faiblissait dangereusement. 

— C’est si bon de te toucher, Liv... Tu as un goût de sucre. Toujours. 

Elle intercepta sa main au-dessus de son sein. 

— Murphy, arrête. On ne peut pas. 

— Pourquoi pas ? répliqua-t-il d’une voix tentatrice, tout contre sa joue. 

— Parce que. 

Elle ne le repoussa pas, mais entoura ses épaules de ses bras et enfouit le 
visage au creux de son cou. 11 la serra contre lui et elle s’efforça de faire taire son 
propre désir. A mesure qu’il se détendait, elle se pelotonna contre lui. La tête 
posée sur son épaule, elle respira son parfum boisé. John faisait courir un de ses 
doigts le long de son bras en une caresse lente et hypnotique qui semblait 
l’apaiser. 

— Je suis fatiguée, souffla-t-elle. 

— J’imagine. Tu ne veux pas venir au ht ? Je vais débarrasser la table et me 
coucher aussi. Le matin va arriver beaucoup trop vite. 

11 releva les yeux et planta son regard dans le sien. Son étreinte avait 
maintenant une autre dimension ; elle n’exprimait plus l’ardeur sexuelle mais un 
désir de douceur et de réconfort - quelque chose de fragile et de sacré. Livvy se 
dégagea un peu pour le dévisager. Elle scruta les traits de John pour essayer de 
comprendre ce changement, découvrir les secrets de la magie qui brûlait entre 
eux. Plongée dans le bleu de ses yeux, elle discerna une lueur d’adoration - une 
adoration qu’elle n’avait pas encore méritée. 

11 y avait quelque chose d’indéfinissable dans le regard épuisé de John. Un 
besoin, une question qu’elle n’arrivait pas à saisir. Livvy avait l’impression 
confuse qu’il avait peur et qu’il se raccrochait à elle comme à une bouée de 
sauvetage. Elle haussa doucement les sourcils pour l’encourager à parler, mais il 
enfouit de nouveau le visage au creux de son épaule. 

— Tu veux bien dormir avec moi, Livvy ? Juste dormir. Je te promets que je 
resterai un gentleman. 

Ces paroles réchauffèrent le cœur de la jeune femme. 11 désirait sa présence, 
pas sa chair. Elle ne représentait pas un objet sexuel pour lui, mais un individu 
qu’il chérissait. Aucun mot ne pouvait exprimer la tendresse qui monta en elle à 
cet instant. La gorge nouée, elle glissa les doigts dans les cheveux de John et lui 
caressa la joue avant d’opiner. 

Les yeux de John scintillèrent de reconnaissance muette, puis il ferma les 
paupières. 11 avait réellement craint qu’elle ne le rejette. Sa demande possédait 



un sens profond, comme si elle l’honorait par sa simple présence - comme s’il 
n’était pas digne d’elle. 

Elle l’étreignit une longue minute. Puis ils se levèrent et se dirigèrent vers la 
chambre, laissant les assiettes sur la table. Livvy alla faire un tour dans la salle 
de bains ; lorsqu’elle retourna dans la chambre, John était en train de faire le lit. 
Le réveil était positionné à gauche du lit, ce dont elle déduisit son côté préféré. 
Elle s’installa à droite et s’allongea sur le flanc, face au mur, pendant que John la 
succédait dans la salle d’eau. 11 revint sans dire un mot, éteignit la lampe, et se 
glissa auprès d’elle. Sa main s’enroula autour de la hanche de la jeune femme. 
Après quelques minutes, sa respiration s’apaisa mais il garda la paume sur son 
flanc. 

Dans l’obscurité, elle sentait les poils des bras de John sous le bout de ses 
doigts. Ça faisait si longtemps qu’elle n’avait pas dormi avec un homme... Et 
pourtant, elle éprouvait simplement une sensation de paix. John tint promesse et 
ne tenta pas de lui faire l’amour. 11 la garda simplement au creux de ses bras 
alors que la nuit les enveloppait. 

Le sommeil vint lentement. Alors que Livvy commençait tout juste à dériver 
vers le pays des rêves, John sursauta et sa respiration s’accéléra d’un coup. La 
jeune femme rouvrit les yeux et regarda par-dessus son épaule. John avait les 
traits crispés, les paupières serrées, et ses lèvres marmonnaient des syllabes 
étouffées. 

— Murphy ? chuchota-t-elle en se retournant vers lui. 

Le murmure indistinct de l’écrivain était incompréhensible, mais l’émotion 
qu’il traduisait était évidente. Sa voix était méconnaissable, proche de celle d’un 
enfant effrayé ; ses genoux tremblaient, et il était recroquevillé sur lui-même. 
Cette vision glaça le sang de Livvy. 

— Chhh. Tout va bien. Ce n’est qu’un mauvais rêve. 

Tout en lui soufflant des mots apaisants, elle voulut lui caresser la joue. 11 
recula brusquement quand elle le toucha, et se ramassa encore davantage en 
position de repli. 11 tremblait de tous ses membres. 

— Mal... marmonna-t-il. 

— Qu’est-ce qui fait mal, Murphy ? 

— Arrête... Je t’en prie... 

— Tout va bien, répéta Livvy. 

Des larmes lui montèrent aux yeux. Les gémissements étouffés qui 
jaillissaient de la gorge de John lui serraient le cœur. Elle se pencha au-dessus de 
lui et caressa son nez avec le sien. 



— Il ne peut plus rien t’arriver de mal, maintenant. Je suis là, Murphy. Tu es 
en sécurité avec moi. 

Il réagit enfin à sa voix et l’attira contre lui. Même endormi, il ne manquait 
pas de force - il serra la jeune femme si fort qu’elle en eut le souffle coupé. Sans 
s’en soucier elle s’accrocha à lui et l’étreignit aussi fort qu’elle le pouvait. Il ne 
desserra pas les bras, même lorsque le sommeil profond reprit possession de lui. 

Les battements du cœur de Livvy mirent bien plus de temps à se calmer, et 
ses muscles à se relaxer. Quelle que soit la nature des démons du passé de John, 
ils hantaient encore ses rêves, songea-t-elle en resserrant son étreinte, comme si 
elle pouvait lui arracher sa souffrance. Enfin, au bout d’un moment, elle rajusta 
les couvertures au-dessus d’eux et lova son corps contre celui de John. La 
dernière pensée consciente qui traversa son esprit fut qu’ils étaient tous les deux 
enveloppés entre les ailes de Thorn, et que rien ne pouvait leur arriver tant qu’ils 
demeureraient ensemble. 

Le brouillard épais s’étendait comme une chape de coton sur la forêt et 
s’infütrait dans la fourrure de Jondi. Il frissonna. Un craquement sous une 
pierre à quelques pas de lui le fit sursauter. Il était bel et bien perdu, cette fois. 
Absolument rien, autour de lui, ne lui semblait familier. Un vent surnaturel 
faisait gémir les branches et lui sifflait aux oreilles. La tête inclinée vers l’avant 
pour affronter les bourrasques, une main vissée à sa casquette pour l’empêcher 
de tomber, il souhaitait plus que tout que Thorn fût là. Ou que n ’importe qui fût 
là. Il avait froid et peur. Il voulait rentrer chez lui. 

Son ventre et sa tête le faisaient souffrir. Il commençait à croire qu ’il ne 
reverrait jamais plus sa maison et ses amis. Jamais le retour de Poddlemat 
n ’avait été si terrible. Il était incapable de se remémorer le moment précis où il 
s’était écarté du chemin et ignorait maintenant quelle direction prendre. 
Il marchait depuis si longtemps qu ’il n ’avait aucune idée de la distance qui le 
séparait encore de la Montagne Windago. Il ignorait depuis combien de temps il 
avait quitté le chemin principal, ignorait comment il avait pu pénétrer aussi 
profondément dans la Vallée des Ombres. Les immenses arbres aux sombres 
feuillages l’empêchaient de s’orienter grâce à ses repères habituels - il ne 
distinguait ni les pics montagneux, ni l ’Etoile-Mère, ni même la Grande Lune 
Bleue. 

Un long cri perçant s ’éleva au loin et un groupe de corbeaux s ’envola en 
croassant. Jondi sentit le sang se glacer dans ses veines et se mit à courir. Les 
lacets de ses baskets traînaient dans la boue et fouettaient ses chevilles tandis 



qu’il se frayait un chemin à travers les épaisses broussailles. A chaque 
enjambée, il sentait son sac rebondir contre son dos. 

Il avait cru s ’enfuir loin de la source du cri lugubre, mais désorienté par le 
vent et les troncs tordus, il avait en fait foncé droit vers elle. En fait, il faillit 
même trébucher dessus. Jondi parvint néanmoins à s ’arrêter à temps, à quelques 
centimètres de la bête. 

Non... ce n ’était pas une bête. 

C’était une jeune monstre. Tremblante et sanglotante, elle était 
recroquevillée en boule sur le sol de la forêt. Des larmes cristallines coulaient 
de ses grands yeux violets quand elle leva les yeux vers lui. Sa fourrure rose pâle 
était constellée de boue et de brindilles, et des feuilles étaient entremêlées aux 
boucles de ses longues couettes mauves. 

— Je vous en prie, ne me faites pas de mal... 

Son gémissement plaintif serra le cœur de Jondi. C’était bien la première 
fois que quelqu ’un avait peur de lui. Il tendit timidement la main vers la créature 
pour lui signifier qu ’il ne lui voulait aucun mal, mais elle recula et se pelotonna 
contre une souche. Elle plissa fort les paupières, comme si cela pouvait faire 
disparaître Jondi. Sous ces longs cils, les larmes continuaient à perler, inondant 
la fourrure de ses joues. 

Désemparé, Jondi cherchait désespérément un moyen de rassurer la petite 
monstre effrayée. Sur le sol boueux du val, des dizaines de cailloux d’un gris 
argenté attirèrent son attention. D ’un geste distrait, il en ramassa quelques-uns. 
Lisses et fraîches, les pierres se réchauffèrent lentement au creux de sa paume. 

— Tu es perdue ? demanda Jondi avant de glisser les cailloux dans son sac 
et de s ’asseoir sur la souche à côté de la jeune créature. 

Elle hocha la tête d’un mouvement saccadé qui fit osciller ses couettes 
mauves. 

— Moi aussi, continua Jondi. Tu as peur ? 

La frimousse lavande opina derechef. 

— Et moi donc. On peut peut-être chercher ensemble un moyen de sortir 
d'ici. Je m ’appelle Jondi. 

Des yeux violets aussi grands que l’Abîme Higonda le contemplèrent. 

— Je m ’appelle Vory. 

John massa son poignet endolori et relut le premier chapitre avec un sourire 
de satisfaction. Jamais les mots ne lui étaient venus aussi facilement. Vory avait 
jailli de son esprit comme un boulet de canon, si pleine de vie que ses doigts sur 



le clavier peinaient à suivre le rythme. Jondi était déjà sous le charme de la petite 
monstre - mais il en fallait plus pour impressionner Thorn, qui se montrait 
détestable avec la jeune créature. 

Cela promettait des développements intéressants. John aimait planter la 
scène, jeter ses monstres dans les pires situations, et les regarder se démener 

pour se tirer d’affaire. Ce chapitre n’y faisait pas exception. 

\ 

A un détail près : Thorn ne réagissait pas comme il l’avait prévu. 11 avait 
retrouvé les deux monstres perdus dans la forêt mais s’était lui-même égaré - 
son radar ne lui était d’aucune utilité dans la vallée magique. 11 ne se privait pas 
d’en attribuer la faute à Vory à travers des sarcasmes mordants. Lorsque Jondi 
lui avait fait remarquer qu’il s’était perdu en le cherchant lui et que Vory n’y 
était pour rien, la grande chauve-souris avait répondu par un silence méprisant et 
avait pris son envol, abandonnant au sol le pauvre monstre bleu interloqué. 

Écrire sans savoir quelle serait la suite pouvait être épuisant, mais John 
adorait la sensation de surprise qu’il ressentait lorsque ses personnages lui 
échappaient. Ils contrariaient souvent ses desseins mais jusqu’à présent, ils 
avaient toujours eu une bonne raison - parfois, ils attendaient même les derniers 
chapitres pour la lui dévoiler. Pour le moment, il ne savait pas comment 
expliquer l’attitude de Thorn, mais cela viendrait. Cela venait toujours. 

John ramassa en fronçant les sourcils le croquis initial de Vory qu’il avait 
posé à côté de l’ordinateur. Elle lui rappelait quelqu’un - elle avait surgi de son 
esprit juste après sa dispute salutaire avec Gina, et dès qu’il avait achevé la mise 
en couleur du dessin, elle s’était mise à palpiter de vie. Vêtue d’une robe rose 
clair, elle semblait lui adresser un regard outrageusement séducteur par-delà ses 
longs cils. A l’exception de Jondi et Thorn, aucun autre de ses personnages 
n’était aussi réel pour lui. 11 n’aurait pas été autrement surpris si Vory avait bondi 
du carnet pour s’asseoir sur ses genoux. 

11 faut dire que ses monstres avaient de son point de vue plus de consistance 
que la plupart des gens, de toute manière. 

Un bref regard à l’horloge lui apprit qu’il disposait encore de cinquante 
minutes avant le coup de fil de Livvy. 11 sortit ses crayons de couleurs et 
commença à dessiner une illustration qu’il avait prévue pour le chapitre quatre. 
Lorsqu’il releva les yeux de sa page, il ne restait plus que douze minutes. Avec 
un soupir de frustration, il se redressa sur son siège et lâcha son crayon. En un 
tour de main, Livvy avait réussi à s’imposer dans sa routine quotidienne - et le 
pire, c’est que ça lui plaisait. 



Il devait admettre que leur histoire le touchait profondément. Elle remuait en 
lui de vieux souvenirs, des émotions qu’il pensait définitivement enfouies. Ses 
cauchemars étaient revenus, mais apparemment, il n’avait pas parlé dans son 
sommeil. En tout cas, Livvy n’avait rien mentionné de ce genre. Elle était 
repartie au petit matin pour aller travailler après avoir déposé sur ses lèvres un 
tendre baiser d’au revoir. 

Ça n’avait pas été facile de la laisser partir. John n’avait jamais rien ressenti 
de tel en la présence de qui que ce soit d’autre, comme un sentiment de sécurité, 
qui depuis ne l’avait pas quitté. Elle l’avait appelé à deux reprises dans la 
journée, à sa demande, et elle était revenue le soir même avec un dessert sous le 
bras. Ils avaient dîné dans la cuisine et avaient discuté jusqu’à une heure tardive 
avant de finir enlacés sur le canapé, à se peloter comme deux adolescents. Elle 
l’avait laissé sur ces entrefaites, frustré et impatient de la revoir. 

Avec n’importe quelle autre femme, il aurait déjà passé son chemin. Il 
n’avait pas pour habitude d’attendre ainsi. La séduction d’une femme était pour 
lui un jeu excitant et bref qui n’avait pas vocation à durer - mais bizarrement, il 
n’avait pas envie de brusquer Livvy. A l’époque où il travaillait dans le bâtiment, 
c’était un sujet de plaisanterie récurrent avec ses camarades. « Laisse jamais 
tramer l’affaire avec une gonzesse. Tu la serres, tu l’emballes et tu la sautes. » 
C’était pour cette raison qu’il ne s’intéressait qu’à un certain type de femmes, et 
qu’il les informait toujours des règles du jeu. 

Plus aucune de ces règles n’était valable avec Livvy. Il avait permis cela et, 
pour une raison qu’il n’appréhendait pas lui-même, ce nouveau jeu lui plaisait. 

Bon sang... ils avaient dormi ensemble, il l’avait amenée jusqu’à l’orgasme 
et pourtant, ils n’avaient toujours pas fait l’amour. Quelle histoire tordue... 
songea-t-il en observant le téléphone, impressionné par sa propre patience. Il 
était aussi perdu que Jondi, reconnut-il avec une grimace ironique. 

La sonnerie du téléphone accéléra d’un coup les battements de son cœur. S’il 
était bel et bien perdu, autant l’être avec Livvy plutôt que seul. Il s’aperçut que 
sa main, suspendue au-dessus du téléphone, tremblait un peu - mais cela ne dura 
que quelques instants. Pas question de réfléchir à un sentiment qui allait à 
l’encontre de tout ce qu’il croyait savoir sur lui-même. 

John inspira profondément et décrocha. Livvy était capable d’apprivoiser 
même ses monstres intérieurs et de les faire ronronner comme des chats. 
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Les deux sœurs avaient disposé les plans du mariage sur la table de pique- 
nique, retenus par de gros galets à chaque coin en cas de coup de vent. Andrea 
détaillait la liste des invités et le plan de table pendant que Livvy réalisait des 
croquis de gâteaux. Elle en tendit un à sa sœur, qui examina le dessin en suçotant 
une de ses glaces à l’eau. 

— Trop chargé. Je veux quelque chose de plus épuré. 

Livvy arracha la page avec un soupir et la froissa en boule. Elle n’avait peut- 
être pas le talent de John mais en design de pâtisseries, elle n’avait pas de leçons 
à prendre. C’était son cadeau de mariage à Andrea et Tow - ils économisaient 
ainsi l’argent qu’auraient coûté les services d’un autre professionnel. Elle avait 
aussi cessé de faire payer un loyer à Andrea dès qu’elle avait appris ses 
fiançailles pour lui permettre d’épargner en vue de la cérémonie. Andy ne 
pouvait-elle pas montrer un peu de reconnaissance ? songea-t-elle en jetant la 
boule de papier au bout de la table, où elle alla en rejoindre une dizaine d’autres. 
Elle va continuer longtemps à faire l ’enfant gâtée ? 

Le martèlement répétitif sur le toit de la maison finit par attirer son attention. 
Elle leva la tête et se protégea les yeux d’une main. 

— Alors ? Les dégâts sont importants ? 

La silhouette de John et ses cheveux sombres se découpèrent dans le ciel 
d’été. Le soleil de la fin d’après-midi faisait luire les muscles de son abdomen 
au-dessus de la ceinture d’outils qui entourait ses hanches. Livvy se mordilla les 
lèvres. Bon sang... J’ai envie de le manger tout cru. 

— Rien de bien grave, en fait. Juste quelques tuiles cassées, et une jonction 
de métal à remplacer. C’est l’affaire d’une heure ou deux tout au plus, mais il 
faut s’en occuper vite si vous ne voulez pas qu’il pleuve dans votre salon. 

11 descendit l’échelle, qui frémit sous son poids. L’estomac de Livvy réagit 
peu ou prou de la même manière - la vision de ces superbes fessiers moulés par 



le jean était irrésistible. John attrapa son tee-shirt et s’en servit pour essuyer la 
transpiration sur son visage. Livvy croisa le regard rieur d’Andrea et détourna 
les yeux en faisant mine de s’éventer. Cela n’empêcha pas sa sœur cadette 
de pouffer lorsque John s’approcha d’elles. 

— Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? demanda ce dernier d’un air perplexe. 

Livvy pinça les lèvres tandis qu’Andrea livrait à l’écrivain un mensonge 

éhonté. 

— Oh, on parlait juste du plan de table. 

11 haussa les épaules et se tourna vers Livvy. 

— Si tu veux, on a encore le temps d’aller au magasin de bricolage avant la 
fermeture. On achètera les tuiles, et je finirai le boulot demain. Ils annoncent de 
la pluie dans les prochains jours. 

— Très bien. Allons-y. 

— Laisse-moi juste le temps de passer chez moi enfiler un autre tee-shirt. Je 
reviens dans une minute. 

Les deux femmes le regardèrent s’éloigner. Lorsqu’il fut hors de vue, Andrea 
émit un sifflement admiratif. 

— Bon Dieu, Liv, ce type est aussi appétissant qu’un brownie au chocolat. 

— Tu comprends maintenant pourquoi j’ai hâte de rentrer chez moi le soir. 
Je suis gravement choco-dépendante. 

Sa sœur la contempla longuement avant de mordre dans son bâton de glace. 

— Alors, ça te plaît ? 

Le rouge qui envahit les joues de Livvy n’avait rien à envier aux couleurs du 
crépuscule. Elle but une gorgée de café glacé dans l’espoir d’étouffer l’incendie. 

— Je ne sais pas encore. La tante Rose est passée il y a quelques jours, mais 
j’ai omis de signaler à John qu’elle était repartie. 

Andrea secoua la tête avec incrédulité. 

— Tu veux dire que vous n’avez même pas couché ensemble ? C’est nul ! 

— Oh, bon, tu connais le proverbe. Tout vient à point à qui sait attendre... Je 
fais simplement durer un peu le voyage. 

— Je croyais que c’était purement sexuel entre vous. Un contrat provisoire. 
Qu’est-ce qui se passe ? 

Livvy jouait avec son mug pour s’occuper les mains. Les glaçons se 
désintégraient au milieu du café crémeux, altérant lentement sa consistance. 

— Je ne sais pas. Ça a commencé comme ça, oui. Mais les choses ont plus 
ou moins... changé. 

— Changé de quelle façon ? 



Le menton appuyé sur une main, Livvy contempla longuement la terrasse de 
John. 

— C’est difficile à expliquer. 11 y a chez lui beaucoup de choses qu’on ne 
soupçonne pas, tu sais ? On parle beaucoup. Je crois que j’ai dépensé en deux 
jours l’équivalent d’un mois de forfait téléphonique juste en l’appelant du 
boulot. Quand on arrive à dépasser sa posture de bad boy, il peut se montrer très 
drôle, son humour est toujours sarcastique. Et c’est quelqu’un de très généreux - 

il m’en voudrait s’il m’entendait dire ça ! Et le regarder rire, c’est comme... 
c’est extraordinaire. 11 ne rit pas souvent, mais quand ça lui arrive, son visage se 
transforme complètement. 

— Oh, mon Dieu. Tu es en train de tomber amoureuse de lui. 

Andrea la contemplait avec une expression aussi ébahie que s’il venait de lui 
pousser deux têtes supplémentaires. Elle en oublia même son Miko qui 
commença à lui dégouliner sur les mains. 

Livvy aurait aimé pouvoir nier ce fait. Tomber amoureuse de John n’était pas 
très malin ; elle prenait de gros risques. 11 avait le pouvoir de faire s’emballer son 
cœur et voleter des papillons dans son estomac rien qu’en posant les yeux sur 
elle. Elle savait qu’elle ferait mieux de passer son chemin et de trouver une 
relation moins passionnelle, moins intense. 

Et pourtant, elle soutint le regard de sa sœur avec une volonté farouche. 

— C’est possible. 11 est trop tôt pour le dire. Mais quoi qu’il en soit ça me 
plaît, et je n’ai pas l’intention d’arrêter. 

Elle entendit alors John ressortir de chez lui, et prit en hâte congé d’Andrea 
pour filer à l’intérieur attraper ses chaussures et son sac. Ils se retrouvèrent 
devant chez lui - rien qu’en le voyant descendre les escaliers, elle avait eu l’eau 
à la bouche. 

— On prend ton 4x4? 

John hocha la tête, et ils montèrent tous les deux dans l’habitacle. Livvy 
fronça les sourcils en entendant la radio puis changea de station. Sans se 
démonter, l’écrivain remit immédiatement le bouton sur sa position de départ. Ils 
répétèrent cette petite manœuvre quatre ou cinq fois jusqu’à ce que John ait 
l’idée de poser la main sur le genou de la jeune femme, qui cessa instantanément 
ses facéties. 11 esquissa un sourire irrésistible, et le cœur de Livvy s’emballa. 

— Ma voiture, ma musique. 

— Plouc sudiste ! 

— Et fier de l’être. 



Lorsqu’ils descendirent devant le magasin de bricolage, elle glissa sa main 
dans la sienne, et leurs doigts s’entrelacèrent. Une joie primaire envahit les 
veines de Livvy. Qui aurait cru qu’aller acheter des tuiles se révélerait plus 
excitant que toutes ses escapades romantiques passées ? 

L’odeur le heurta de plein fouet. Cuir anglais et menthe poivrée. Une étoile 
glacée se forma dans ses entrailles et s’étendit en lui comme un cancer 
dévastateur. John passa une main tremblante sur son visage moite de sueur et 
balaya les environs du regard à la recherche du monstre qui ne pouvait pas être 
là. A une autre caisse, à quelques pas de là, un vieillard avec une canne était en 
train de payer un pot de pétunias. L’homme souriait, dévoilant un râtelier édenté. 
L’angoisse, la nausée et la rage retournaient l’estomac de John. 11 fallait qu’il 
sorte. Tout de suite. 

— Je t’attends dans la voiture, dit-il à Livvy. 

11 ignora le froncement de sourcils perplexe de la jeune femme et rejoignit 
d’un pas rapide les portes à ouverture automatique. La chaleur le frappa au 
visage, et il inhala l’air sec à grandes goulées tout en se hâtant vers la voiture. 
Son cœur tambourinait dans sa poitrine. 11 se courba vers le sol, mains sur les 
genoux, pour inspirer et expirer lentement. 

Son rythme cardiaque ralentit progressivement, et il monta dans l’habitacle. 
11 comprenait ce qui venait de se passer. L’odeur était le plus puissant des stimuli 
mémoriels - la démonstration de ce phénomène l’avait juste pris au dépourvu. 
Ça faisait plus de vingt ans qu’il n’avait pas senti cette combinaison d’odeurs. 

— John ? Qu’est-ce qui s’est passé ? 

La voix de Livvy fit sursauter l’écrivain et il tourna brusquement la tête vers 
la vitre côté passager. Le vent ébouriffait la chevelure de la jeune femme, qui le 
regardait d’un air inquiet. 

— Juste un coup de chaud, mentit-il. Installe-toi pendant que je charge les 
tuiles à l’arrière, d’accord ? Et pas touche à la radio, si tu ne veux pas rentrer à 
pied. La musique pop est interdite dans cette voiture. 

Avec un sourire, Livvy grimpa à l’avant. 

Elle m ’a cru, songea-t-il en redescendant pour aller chercher les tuiles sur un 
chariot à roulettes. La lourde charge atterrit dans le coffre avec un bruit sourd - 
un son qu’il connaissait intimement. 

Livvy observait John du coin de l’œil. Quelle mouche l’a piqué ? Le trajet 
aller avait été plaisant, agrémenté de taquineries affectueuses. A présent, une 



tension indéfinissable planait dans l’habitacle. John serrait les mâchoires, et elle 
pouvait presque l’entendre grincer des dents. 11 était crispé à l’extrême, prêt à en 
découdre. Ses sourcils étaient froncés, ses yeux ne quittaient pas la route. 

Elle essaya de le tirer de ses ruminations en allumant la radio. 11 ne réagit 
pas. Elle éteignit le poste en soupirant et détourna le regard vers la vitre. Le 
paysage défilait à toute vitesse. Alarmée, elle jeta un coup d’œil sur le compteur 
de vitesse. Cent vingt kilomètres-heure. 

— Murphy, ralentit. 11 y a souvent des contrôles de police par ici. 

Le visage de John demeura impassible, mais son pied enfonça l’accélérateur. 
L’énorme moteur rugit comme un tigre enfin libre. Cent trente-cinq. 

— Murphy ! S’il te plaît, arrête ! 

Les lèvres serrées, il accéléra encore, et le 4 x 4 dépassa en trombe une file 
de voitures. Cent quarante-cinq, et l’aiguille continuait de grimper. 

— John, je suis sérieuse. Ralentis tout de suite. 

Une fureur froide brillait dans ses yeux. 11 regardait fixement la route comme 
si elle était son ennemie. Le long de sa gorge, sous son oreille, une veine sombre 
puisait. 

Un clignotement lumineux apparut tout d’un coup dans le rétroviseur, suivi 
par le hululement strident d’une sirène de police. 

— Et merde ! 

> 

— A quoi tu t’attendais ? soupira la jeune femme. 

John ralentit enfin et se rangea sur le côté de la route. La voiture de police 
aux couleurs noir et argent de la Caroline du Nord vint se garer derrière eux. 
Livvy regarda dans le rétroviseur et blêmit en découvrant une silhouette en 
uniforme de police qu’elle connaissait fort bien. 

Oh, non. La cerise sur le gâteau. 

John posa ses mains au sommet du volant et ferma les paupières. 
L’impassibilité forcée de ses traits ne pouvait dissimuler la rage qui bouillait en 
lui. En cet instant, Livvy aurait préféré se trouver n’importe où ailleurs. Lorsque 
le policier s’approcha de la vitre du conducteur, elle détourna les yeux vers la 
fenêtre opposée. 

— Monsieur, permis de conduire et carte grise du véhicule, je vous prie. 

Elle entendit John bouger et descendre la vitre. 

— Monsieur, vous avez conscience que vous rouliez à cent cinquante-quatre 
kilom... Livvy ? 

La jeune femme se tourna enfin et plaqua un large sourire sur ses lèvres. 

— Salut, Léo. 



John crispa les doigts comme un forcené autour du volant, mais il ne laissa 
paraître aucune autre réaction. Jusqu’à présent, il n’avait pas prononcé un mot - 
Livvy se demanda s’il en était seulement capable. 

L’expression perplexe du visage de Léo se mua en moue spéculative. 11 
regardait alternativement Livvy et John. 

— Tout va bien ? demanda-t-il d’une voix neutre. 

Livvy perçut la lueur d’inquiétude dans ses yeux. 

— Oui, tout va bien, répondit-elle un peu trop vite, et d’une voix un peu trop 
aiguë. Murphy m’aide à réparer mon toit, et on est allés acheter quelques tuiles 
chez Lowe avant que ça ferme. Oh ! 11 faut absolument que tu passes au Shack 
demain. J’ai fait des baklavas aux pépites de chocolat, tes préférés. 

Je raconte n ’importe quoi. N’importe quoi. John a visiblement un problème, 
et Léo s’inquiète. L’un est en train de bouillir de rage et l’autre a un flingue. 
Joie et bonheur. 

Léo plissa les paupières et se tourna vers John. Ce dernier regardait fixement 
devant lui, les doigts toujours crispés autour du volant. Le policier examina son 
permis, jetant de fréquents coups d’œil à l’écrivain. Au bout d’une interminable 
minute, il observa à nouveau Livvy. 

— Bien sûr, je passerai. J’adore tes baklavas. 

11 tendit à John son permis de conduire et sa carte grise. Mais à l’instant 
précis où T écrivain allait les récupérer, Léo recula sa main. Livvy grimaça 
intérieurement. Pas maintenant, Léo. Je t’en supplie, ce n’est pas le moment de 
jouer les machos. 

— Je vous souhaite une bonne journée, dit-il finalement. Et ralentissez. 

John reprit enfin ses papiers et acquiesça vaguement. Léo inclina sobrement 

la tête en levant la main à sa casquette. Le regard qu’il adressa à Livvy contenait 
clairement un avertissement. 

— Je t’appellerai, Liv. 

John redémarra et se réinséra sur la route à vitesse normale. Le rictus 
convulsif au coin de sa bouche mettait Livvy en alerte, mais il demeura 
silencieux pendant plusieurs minutes. 

— J’ai pris un engagement envers toi, bordel, jura-t-il enfin d’une voix 
saturée de tension. Tu n’as pas à flirter ainsi devant mes yeux. 

Elle secoua la tête et le toisa. 

— Je ne flirtais pas, et si tu avais ralenti quand je te l’ai demandé, tu n’aurais 
pas eu à t’arrêter. 



— Et j’aurais manqué l’occasion de faire la connaissance du célèbre Léo ? Je 
n’aurais voulu rater ça pour rien au monde. Tu penses qu’il t’appellera ce soir, 
ou qu’il attendra demain ? Peut-être qu’il veut un peu plus que des pépites de 
chocolat avec son baklava ? 

Ce sarcasme était de trop. A bout de patience, Livvy explosa : 

— OK. Tu sais quoi ? Tu n’es qu’un enfoiré. Léo est un ami, rien de plus. 
Grandis un peu, Murphy. 

— C’est ça, un ami... Je t’ai vu l’embrasser. 

— Et alors ? Tu veux quoi, un cookie ? répondit-elle rageusement en faisant 
voltiger les cheveux hors de son front. C’était une bise amicale, point barre. Je 
suis allée mille fois plus loin avec toi, mais en ce moment, je ne recommencerais 
même pas pour un million. 

John bifurqua dans une rue plus étroite, se gara sur le trottoir, détacha sa 
ceinture de sécurité et se pencha vers Livvy. Son baiser lui coupa le souffle. Sa 
langue pénétra sa bouche et elle sentit le fermoir de sa ceinture lui mordre les 
hanches. Elle tenta de s’accrocher à sa colère, mais c’était trop difficile. 

— Murphy... 

— Je suis désolé, Livvy. Je deviens un vrai con quand je suis jaloux. 

Le front collé à celui de John, elle perçut les efforts qu’il faisait pour 
détendre ses muscles. 11 glissa la main dans ses cheveux et ferma les yeux. 

— Tu me pardonnes ? chuchota-t-il. 

Elle recula un peu et secoua la tête. 

— Tu me rends folle, Murphy. Tu peux être monstrueusement énervant, et 
c’est pourtant si facile de te pardonner... Tu aurais déjà dû comprendre que je 
n’ai pas envie d’un autre homme. Léo n’a rien à voir avec tout ça. Qu’est-ce 
qui s’est passé au magasin ? Qu’est-ce qui t’a bouleversé à ce point ? 

— Laisse tomber, Liv. OK ? Je suis désolé. 

11 lui adressa un large sourire, aussi brillant et faux qu’une pièce d’or en 
plastique. 

Le message était clair. Fiche-moi la paix. 

— Tu choisis une robe de mariée à cinq mille dollars et tu obliges nos invités 
à manger du poulet ? Prends une robe moins chère et un meilleur traiteur ! 

Livvy prit John par le bras et l’entraîna vers la maison. 11 déposa les tuiles 
aussi silencieusement que possible et la suivit dans la cuisine. 

— Barbie et Ken aiment la bagarre ? s’enquit-il avec un signe de tête en 
direction du jardin transformé en champ de bataille. 



Depuis que Livvy lui avait confié sa comparaison secrète, il ne pouvait 
s’empêcher d’imaginer Tow et Andrea vêtus de maillots de bain à l’intérieur de 
boîtes en plastique. 

— C’est rare, mais Andy est un peu à cran au sujet du mariage. Tu veux une 
limonade ? 

11 accepta juste pour avoir quelque chose dans les mains. La tension crépitait 
encore en lui. 11 avait espéré finir de réparer le toit avant la tombée de la nuit, 
mais laisser le champ libre au couple en pleine dispute semblait une meilleure 
idée. Qui plus est, l’adrénaline qui courait encore dans ses veines aiguisait sa 
libido. 11 n’arrivait pas à se concentrer sur les paroles de Livvy qui s’activait 
dans la cuisine - ses fesses, en revanche, c’était une autre histoire. Elle était à cet 
instant penchée pour attraper une casserole, et son pantalon court moulait 
étroitement les rondeurs fermes de son derrière. Si on lui avait demandé à 
n’importe quel autre moment quelle était la partie du corps qu’il préférait chez 
une femme, il n’aurait su que répondre. Les jambes, les seins, les fesses, il aimait 
tout. Mais Livvy avait quelque chose d’infiniment sensuel ; un pouvoir 
indéfinissable qui imprégnait chacun de ses mouvements et excitait John au plus 
haut point. 11 la désirait comme un fou. Le simple souvenir des doux 
gémissements qu’elle avait poussés quand il l’avait fait jouir suffisait à raidir son 
membre. 

11 détacha avec peine son regard de ses courbes et se concentra sur son 
visage - le moment était malvenu pour avoir une érection. Ses lèvres pulpeuses 
s’agitaient devant lui, mais il n’écoutait pas. 11 les imaginait en train de glisser le 
long de sa peau. Elle éclata soudain de rire, et il supposa qu’elle avait dû dire 
quelque chose de drôle. Elle rejetait la tête en arrière et exposait sa gorge. John 
sentit son ventre se nouer. 11 mourait d’envie de poser ses lèvres au creux de 
cette gorge, de lécher le sucre sur sa peau jusqu’à ce qu’elle le supplie d’aller 
plus loin. 

Je ne vais pas m ’en sortir. Il faut que j’aille me défouler. 11 colla un instant le 
verre glacé contre son front et essaya de penser au prix de l’essence, à l’entretien 
de son moteur et au montant de la contravention à laquelle il avait échappé. Rien 
ne réussit à effacer l’image mentale de Livvy nue, de ses yeux violets 
l’implorant de la prendre. 

Au bout d’un moment, cette représentation se transforma. 11 ne voyait plus 
que des yeux bruns furieux, crachant du feu. 

Tous les sons prirent une ampleur démesurée. Le frigo bourdonnait comme 
une abeille géante. Le tic-tac inébranlable de l’horloge lui écorchait les oreilles. 



Son pouls martelait ses tempes. De la sueur lui coulait sur les lèvres. 

Son regard dériva vers la porte. Trois pas, et il serait sorti de cette cuisine. 
Une quarantaine de plus, et il aurait atteint sa maison. En moins d’une minute, il 
pourrait se retrouver chez lui, en sécurité. Ses pieds n’attendaient que son signal 
pour bouger. 

La porte s’ouvrit brusquement, faisant sursauter John. 11 se raidit d’un coup, 
serrant son verre si fort qu’il faillit éclater entre ses doigts. Sans réfléchir, il 
s’interposa entre Livvy et la porte. 

— Les avocats spécialisés dans les divorces ne devraient jamais se marier, 
de toute façon. Pas de mariage, ça te va comme compromis ? lança rageusement 
Tow par-dessus son épaule. 

11 laissa la porte grande ouverte et se rua vers le couloir. Les yeux 
écarquillés, Livvy s’élança vers le jardin. 

John s’approcha prudemment de la fenêtre et jeta un coup d’œil dehors en 
entrebâillant les rideaux. Andrea était en larmes, la tête plongée entre ses bras. 
Livvy lui caressait les épaules et murmurait des mots qu’il ne pouvait entendre. 
OK. Deux femmes en pleine crise émotionnelle. Il est temps de prendre la 
tangente. 

Tow revint dans le couloir avec un sac de sport débordant de vêtements. La 
rougeur de ses joues était presque comique, mais la fureur qui bouillait dans son 
regard n’avait rien de drôle. 11 posa brutalement le sac sur le comptoir. 

— Aller boire quelques bières, ça te dit ? 

L’idée parut à John foutrement excellente. 

— Yep. Je vais juste demander à Liv si... 

— Surtout pas, mec. Tire-toi du pétrin tant que tu le peux encore. Avant 
même que tu t’en rendes compte, tu devras demander la permission avant de 
boire une gorgée, et elle te confisquera tes couilles. Qu’elles aillent se faire 
foutre. On se barre. 

— 11 est deux heures du matin passées, Liv. Ça fait des heures qu’il est parti, 
et il ne répond pas au téléphone. 11 m’a quittée, j’en suis certaine. 

Livvy se frotta les yeux. Sa petite sœur était en plein mélodrame. 
Lorsqu’elles avaient trouvé le sac d’affaires de Tow, Livvy avait considéré cela 
comme un signe positif mais depuis, Andrea s’était quasiment noyée dans ses 
larmes. Elle n’avait presque pas cessé de pleurer depuis, et Livvy avait récolté à 
force de l’écouter un lancinant mal de tête. Le salon était plongé dans le noir, à 



l’exception de la télé, dont le son était coupé. La lumière lancinante aggravait les 
pulsations sourdes dans le crâne de la jeune femme. 

Recroquevillée sur un fauteuil à côté de la fenêtre, Andrea contemplait la rue 
vide, une main crispée autour de son téléphone dans l’espoir que Tow appelle. 
Elle avait déjà harcelé ses collègues en appelant l’hôpital trois fois pour vérifier 
s’il n’avait pas été amené aux urgences. 

11 n’était pas à la morgue. Ni en prison. 

— J’étais si horripilante que ça au sujet du mariage ? demanda Andrea en 
regardant Livvy de ses yeux rougis. 

La jeune femme aurait aimé lui mentir, mais elle savait que ça ne lui rendrait 
aucun service. 

— Tu es un peu obsessionnelle là-dessus, Andy. Arrête simplement 
d’essayer de rendre tout parfait. Tu épouses l’homme que tu aimes, c’est ça qui 
est important. 

— Et maintenant, il m’a quittée. Je l’ai fait fuir. Et il a embarqué ton petit 
ami avec lui... 

Livvy ouvrit la bouche pour dire que John n’était pas son petit ami, mais elle 
se ravisa. Qu’était-il, au juste ? 11 n’était pas son amant. Pas son petit ami. Pas un 
ami non plus. Comment définir leur relation ? Ils étaient voisins, bien sûr. Mais 
jamais elle n’aurait laissé M. Truman glisser la main dans sa culotte, pas plus 
qu’elle n’aurait embrassé Ethel Lowenstein avec passion. Et ils étaient voisins 
depuis des années. 

Lorsqu’elle avait découvert que John était parti, elle avait ressenti une pointe 
de déception. Elle devait admettre que cela la blessait. 11 n’aurait pas pu 
simplement passer une tête dans le jardin pour l’avertir qu’il s’en allait ? Elle 
supposait qu’il était parti avec Tow pour l’unique raison qu’ils avaient disparu 
tous les deux en même temps. Mais où avaient-ils pu aller ? 

Où vont la plupart des hommes après s’être disputés avec leur petite amie ? 
Tow était-il en train de noyer son chagrin dans les bras d’une autre femme ? Que 
pouvait bien faire John ? 

Livvy secoua la tête. Non. 11 ne lui avait donné aucune raison d’avoir de tels 
soupçons, et elle ne douterait pas de lui à nouveau. Mais la panique d’Andrea 
commençait à la contaminer. 

Tout d’un coup, Andrea bondit de son siège et écarta les rideaux. Un 
véhicule de police était en train de se garer devant la maison. Andrea était déjà 
sur le pas de la porte avant que Léo ait eu le temps de descendre de la voiture. 
Livvy contemplait la scène depuis la terrasse, les mains plaquées sur la bouche. 



Léo leva une main pour empêcher Andrea de tirer la poignée de la portière 
arrière. 

— Il était trop saoul pour conduire. J’étais en fin de service, j’en ai profité 
pour le ramener. (Il adressa un regard triste à Andrea avant de lever les yeux vers 
Livvy.) Je les ai embarqués tous les deux. 

Quand il ouvrit la portière, Tow tomba littéralement de la voiture. Il se releva 
avec peine, malgré les tentatives d’Andrea pour l’aider, ce qui ne faisait 
qu’empirer les choses. Enfin sur ses deux pieds, il tituba. Livvy discerna son 
visage. Il arborait un air radieux et un sourire d’ivrogne ; le pourtour d’un de ses 
yeux était noir, et son nez visiblement ensanglanté. 

— Andy, j’ai participé à une bagarre de bar ! Cool, non ? 

Andrea fondit en sanglots et se jeta dans ses bras. Il chancela contre la 
voiture, mais serra la jeune femme contre lui. Elle lui prit la main pour 
l’entraîner vers l’allée, mais Léo regardait obstinément Livvy. Cette dernière 
avait les yeux fixés sur l’intérieur obscur du véhicule. 

Où est-il ? 

La nuit lui parut soudain très froide, et elle se mit à trembler. Un vent léger 
plaquait sa longue chemise de nuit contre son corps. Elle croisa les bras et se mit 
à se ronger l’ongle du pouce pour dissimuler le tremblement de ses lèvres. 

— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle enfin. 

— On m’a appelé pour m’occuper d’une bagarre au Brewster. Écoute, Liv... 
Ce n’était pas trop grave, et je ne veux pas enfoncer Tow. Je ne les inculpe de 
rien, mais ils sont tous les deux ivres morts. Dis bien à Andrea d’aller récupérer 
la voiture de Tow demain matin, d’accord ? 

Livvy repoussa les cheveux qui voletaient devant ses yeux. Il y avait quelque 
chose que Léo ne lui disait pas. Quelque chose qui emplissait son regard 
d’appréhension. Elle avait la bouche sèche, et ses yeux commençaient à 
s’embuer. 

John s’extirpa du véhicule avec bien plus de grâce que ne l’avait fait Tow. 
En fait, au premier abord, il ne paraissait pas ivre - jusqu’à ce que Livvy voie 
ses yeux. 

Tow avait l’ivresse heureuse et triomphante. John paraissait sombre et 
menaçant. Une lueur dangereuse brillait dans ses pupilles. Une fois sur le 
trottoir, il s’adossa contre le pare-chocs, les mains crânement enfoncées dans ses 
poches. Il évitait soigneusement de croiser le regard de Livvy. 

Elle l’observait silencieusement, le souffle court. Elle ne connaissait pas cet 
homme. Le John Murphy qu’elle connaissait donnait vie à de merveilleuses 



créatures magiques qui luttaient pour le bien et la justice. L’homme qu’elle 
connaissait l’embrassait tendrement et la caressait avec douceur. Cet individu 
ivre aux mâchoires serrées, aux lèvres ensanglantées et aux poings écorchés 
enfoncés dans les poches lui était étranger. 

Le claquement de la portière la tira de ses pensées. Elle expira profondément 
avant de se tourner vers Léo. Son uniforme gris semblait argenté sous la lune, et 
elle baissa les yeux vers son badge, sur sa poitrine. 11 se tenait immobile, les 
mains sur la radio et la matraque qu’il portait à la ceinture, attendant qu’elle le 
regarde en face. 

— Merci, Léo. J’ai une dette envers toi. 

— Tu ne m’es redevable de rien, Livvy. 

11 était sur le point de dire autre chose, mais il se ravisa et jeta un coup d’œil 
vers John. Prenant Livvy par le bras, il lui fît signe d’un hochement de tête de le 
suivre vers l’avant de la voiture. Elle s’exécuta, mais eut tout juste le temps de 
faire deux pas avant que John se précipite vers eux. 

— Retire tes mains d’elle ! 

11 se jeta sur Léo mais ce dernier tint bon, et Livvy se retrouva prise en 
tenaille entre les deux hommes. Le mouvement en avant de John l’avait projetée 
contre le torse du policier. Piégée entre deux puissants corps masculins, elle eut 
l’impression que le temps ralentissait. Elle vit John brandir son poing et Léo 
dégainer sa matraque télescopique. Le bras libre de Léo la tira en avant par les 
épaules, celui de John l’agrippa par la taille en sens inverse. Le vent siffla à ses 
oreilles, et elle vacilla contre le badge de Léo ; le métal froid lui cisailla la joue. 

— Non ! 

Son cri paralysa les deux hommes. Elle s’interposa entre eux, écarta les bras, 
et se figea dans cette position, priant pour qu’ils ne se jettent pas de nouveau l’un 
sur l’autre. Comme aucun des deux ne faisait mine de bouger, elle baissa 
lentement les bras. 

Léo s’avança d’un pas vers John. 

— Tu veux vraiment finir en cellule, connard ? 

— Léo, la ferme. Et range ce truc ! s’exclama-t-elle en désignant la matraque 
télescopique avant de se tourner vers John. 

Ce dernier regardait fixement le policier à travers ses paupières étrécies. Un 
tic furieux faisait palpiter un muscle de sa joue. Livvy était certaine que s’il 
levait le petit doigt dans sa direction, Léo n’hésiterait pas à l’arrêter. Elle devait 
absolument les éloigner l’un de l’autre. 



Elle repoussa John du plat de la main pas une fois, ni deux, mais trois fois de 
suite. 

— Toi ! Va t’asseoir. Et grouille-toi ! lui ordonna-t-elle en désignant du doigt 
le porche de sa maison. 

Les yeux rivés sur lui, elle devina plus qu’elle ne vit qu’il s’apprêtait à faire 
un pas dans leur direction. Virevoltant comme une furie, elle le repoussa encore 
une fois vers les escaliers. 

— Va t’asseoir. Et pas un geste, tu m’entends ? Reste tranquille. 

— Livvy, ton visage... Tu es blessée. 

Il leva la main vers sa joue mais elle l’intercepta sèchement. 

— Tu aurais dû y penser avant de te comporter comme un taureau en rut. 
Maintenant, ouste ! 

Elle se retourna vers Léo en rabattant ses cheveux soulevés par le vent d’un 
revers de la main. Le policier lança un dernier regard vers John, puis se tourna 
vers elle avec une expression plus douce. 

— Ça va ? 

Elle hocha la tête et se passa les mains sur le visage. Elle sentait son éraflure 
palpiter dans l’air frais de la nuit. Léo porta ses doigts vers sa joue, mais elle 
l’arrêta d’un geste tremblant. 

— Ça va, je t’assure. 

Le policier resserra la mâchoire. Il parla d’une voix douce et autoritaire. 

— Livvy, quelle est ta relation avec ce type ? 

— C’est mon voisin. 

Il la toisa d’un regard sceptique et elle se dandina avec embarras. 

— On se fréquente depuis un moment. 

Léo jeta un coup d’œil vers la silhouette silencieuse de John, et chuchota : 

— J’ai fait une recherche sur son nom. Il a un casier, Livvy. 

Ces mots l’atteignirent comme un coup de poing dans l’estomac. Elle ferma 
les yeux, et la nuit lui parut d’un coup surréaliste. 

Ça ne m ’arrive pas vraiment. Ce n ’est qu ’un rêve. Un mauvais rêve. 

— Quel genre de casier ? 

Sa voix était si calme qu’elle ne la reconnaissait pas. Comment pouvait-elle 
s’exprimer avec autant de flegme, alors que son cerveau était en train de partir 
en vrille ? 

— Je l’ignore. Les condamnations prononcées avant la majorité légale ne 
sont pas accessibles. Mais... (Il la regarda droit dans les yeux.) ... J’ai essayé de 
croiser les fichiers, d’appeler quelques collègues. D’habitude, ça marche. Pas 



cette fois. Je n’ai jamais vu ce genre de chose, Livvy, sauf dans les cas de crimes 
violents. 

Livvy croyait être déjà sous le choc, mais cette phrase la cloua littéralement 
sur place. Incapable de respirer, elle serra les bras autour de sa poitrine. Qu ’est- 
ce qui m’arrive ? Comment suis-je passée d’une histoire excitante à une 
mauvaise série B ? 

Elle ne se rendit pas compte qu’elle pleurait jusqu’à ce qu’une larme froide 
s’écrase sur sa joue. Léo posa une main sur son bras, et elle releva les yeux vers 
lui. Il la contemplait avec une expression douce et inquiète. 

— Fais attention à toi, Liv. 
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John était assis sur les marches de pierre. Son visage l’élançait, la tête lui 
tournait et il avait du mal à respirer. Je suis trop vieux pour ces conneries. 
L’alcool incendiait toujours ses veines mais ça ne l’empêchait pas de 
comprendre ce qui venait d’arriver. Le secret qu’il avait cru avoir enfoui depuis 
longtemps avait refait surface, et il allait devoir en payer le prix. 

Ce n’était pas l’alcool mais l’humiliation qui lui faisait garder la tête baissée. 
Les galets polis qui ornaient l’allée de Livvy présentaient tous une nuance de 
couleur différente - blanc, crème, gris, et quelques teintes plus vives disséminées 
de-ci de-là. Il se focalisait sur les pierres pour éviter de regarder Livvy et le 
policier. Livvy qui était en train d’apprendre son honteux secret. Un galet rouge 
foncé retint son attention. Il le ramassa et le fit rouler entre ses doigts. 

Il garda les yeux baissés quand il entendit la voiture redémarrer. Quelques 
instants plus tard, il se retrouva nez à nez avec le ventre de Livvy. Sa robe de 
nuit portait l’inscription Kiss me, I’m Irish. Irlandaise ou pas, il doutait pouvoir 
obéir à cette consigne sans récolter une gifle. 

Centimètre par centimètre, il força son regard à s’élever. Des yeux immenses 
rencontrèrent les siens et son cœur se déchira. C’était Vory qui le contemplait. 
Dieux du ciel. C ’est ma Vory. 

— Murphy... 

— Je te fais peur ? 

Elle essuya son nez brillant et détourna la tête. 

— Je ne sais pas. 

Ses tripes se nouèrent et il ravala le peu de fierté qui lui restait encore. Il 
glissa le galet dans sa poche et se leva. Quand il dévisagea Livvy, avec ses yeux 
immenses et clairs et sa joue écorchée, quelque chose en lui se fissura. 

— Au revoir, Livvy. 



Il fit de son mieux pour marcher droit. Elle l’interpella mais il ne ralentit pas. 
La porte de devant, qu’il utilisait rarement, était verrouillée. Et il n’avait pas la 
clé, détail qui lui parut inexplicablement ironique. L’herbe crissa sous ses 
lourdes semelles tandis qu’il contournait la façade. Les ténèbres qui séparaient 
l’arrière de leurs deux maisons étaient plus intenses, et son esprit en roue libre 
trouva également ça cocasse. Mais le souvenir des yeux de Vory - sa Vory 
réelle - l’empêcha de lâcher un rire sarcastique. 

Les extrémités métalliques de ses chaussures butèrent contre l’escalier, et il 
tomba en avant en poussant un juron. Ravalant quelque chose qui avait le goût 
des larmes, il se releva péniblement et pénétra dans sa demeure vide. L’abîme à 
l’intérieur de lui devait être comblé. Il ne savait pas comment. Il n’avait jamais 
su. 

Il était toujours debout dans l’obscurité lorsqu’il entendit Livvy franchir la 
porte. Il l’entrevoyait en train de tâtonner dans le noir. La lumière filtrée de la 
lune donnait à sa peau un aspect presque luminescent. Elle ressemblait à un ange 
- un ange qu’il n’avait pas le droit de toucher, de souiller. 

— Qu’est-ce que tu fais là ? 

Se dirigeant au son de sa voix, elle s’approcha de lui. Il faisait vingt-cinq 
degrés dehors, mais elle avait quand même enfilé un pantalon de pyjama sombre. 
De minuscules babouches dissimulaient ses orteils. Elle a de tout petits pieds. 
Comment se fait-il que je ne l’aie jamais remarqué ? 

— Je voulais être sûre que tu allais bien. 

— Je vais bien, Liv. Je suis saoul mais je vais bien. Rentre chez toi. 

Les yeux de la jeune femme avaient dû s’accommoder à l’obscurité, car elle 
regardait fixement la bouteille qu’il tenait à la main. 

— Tu continues à boire ? 

— Yep. 

Délibérément, il porta le goulot à sa bouche et but une longue gorgée. 

— Tu n’es pas assez saoul comme ça ? 

— Même pas à moitié. 

Je le sens toujours. Ça fait mal. Va-t’en. Reste. 

Elle se mordilla les lèvres. 

— J’ai besoin de savoir quelque chose. Est-ce que... est-ce qu’il y avait 
d’autres femmes, dans ce bar ? 

— C’est un établissement public, Livvy. Bien sûr qu’il y avait des femmes. 

Elle serra les paupières, et le cœur de John chavira. Une bouffée de colère 

monta en lui. Il était beaucoup de choses, mais pas ça. Mais comment pouvait- 



elle le savoir ? Comment pouvait-il lui-même le savoir ? Il n’avait jamais trompé 
une femme, parce qu’il n’avait jamais permis à aucune d’être assez proche de lui 
pour que le verbe « tromper » ait un sens. Aucune, avant Livvy. Elle méritait 
mieux qu’un type comme lui. 

— Il faut que tu partes, Liv. Je ne sais pas comment être avec quelqu’un 
comme toi. Quelqu’un de bien. Il faut que tu t’en ailles, maintenant. 

— Pourquoi ? Tu as fait quelque chose qui me donnerait une raison de 
partir ? 

— Quelque chose ? Tu veux dire est-ce que quelqu’un me donnerait une 
raison de partir ? C’est ça qui te fait flipper ? Que j’aie tiré mon coup avec la 
première fille venue ? Je vais te dire un truc, trésor. Si j’avais baisé avec 
quelqu’un ce soir, tu le saurais déjà. J’ai passé l’essentiel de la soirée à écouter 
un avocat bourré pleurnicher au sujet de sa petite amie, et à regarder un match de 
foot sans le son. Excitant, hein ? 

Elle passa une main dans ses cheveux. 

— Qu’est-ce qui a déclenché la bagarre ? 

— Aucune idée. Ça a commencé au fond du bar, et ça s’est propagé. Je 
regardais le match, et l’instant d’après, je faisais valser des mâchoires. 

Et j’y prenais un plaisir fou. L’adrénaline le soulageait infiniment mieux que 
l’alcool. 

— Et le retour en voiture de police, c’était pour garder un souvenir 
impérissable de tes aventures ? 

John grogna et porta de nouveau la bouteille à ses lèvres. 

— Laisse-moi encore un quart d’heure, et j’aurai oublié tout ce qui s’est 
passé ce soir. 

— Je n’aurai pas cette chance. 

— Tu veux essayer ? lâcha-t-il en lui tendant la bouteille avec un rire 
sarcastique. 

— Je ne bois pas. Et tu ferais mieux d’arrêter. 

La lune éclaira son pâle visage, révélant l’aspect empourpré de l’écorchure à 
sa joue. John n’avait plus envie de rire. 

— Il faut mettre de la glace sur ta joue. 

— Je vais bien. C’est toi qui as pris des coups. On dirait que ta lèvre a cessé 
de saigner. 

— J’en ai de la chance ! Rentre chez toi. 

Une fragrance sucrée et épicée le submergea tandis qu’elle s’approchait de 
lui. Inutile d’essayer d’annuler ça avec une autre gorgée de whisky. Il se força à 



détacher les yeux de son visage avant de faire quelque chose de stupide comme 
l’embrasser. 

— Je ne partirai pas, Murphy. Parle-moi. 

L’irritation s’empara de lui, et il se redressa brusquement. C’était sa maison, 
bordel. Son château. C’est lui qui décidait des règles, pas elle. 11 fallait qu’elle 
parte pendant qu’il avait encore assez de bon sens pour la repousser. La 
souffrance l’électrisait comme une batterie chargée à bloc. 

— Te parler ? Pas question, Livvy. Je ne te dois rien. Tu n’es pas ma mère, 
pas ma petite amie, et il n’y a pas la moindre putain de chance que tu sois un 
jour ma femme, alors fous-moi la paix. 

Livvy ne cilla pas. Ses paroles délibérément venimeuses ne semblaient pas 
l’atteindre. Elle le contemplait d’un regard inflexible qui lui tourmentait l’âme. 

— Tout à l’heure, tu m’as demandé si j’avais peur de toi. La réponse est non. 
Je n’ai pas peur. Je n’ai jamais eu peur. Tu m’irrites, tu m’agaces et tu m’excites 
parfois prodigieusement, mais tu ne m’effraies pas. Tu peux crier, vociférer et 
tempêter autant que tu veux, je ne m’en irai pas. 

Une myriade de pensées s’entrechoqua dans l’esprit de John. Soulever Livvy 
et la mettre dehors manu militari. Soulever Livvy et l’emmener dans son lit. La 
saisir à bras-le-corps et la prendre ici, sur le sol de la cuisine. Elle n’avait peut- 
être pas peur de lui, mais lui crevait de trouille devant ce qu’elle lui faisait 
ressentir. 

S’emporter ne servait à rien, soit. La franchise se révélerait peut-être plus 
efficace. 

— Si tu restes, c’est nue, dans mon lit et sous mon corps. A toi de voir. 

Elle sourit. 

— Tu crois vraiment que ton cinéma de bad boy peut marcher avec moi ? 
Sérieusement ? Tu t’imagines que je vais fuir en courant parce que tu roules des 
mécaniques ? Désolée de te décevoir, mais je reste. 

— Je suis fatigué d’entendre le mot « non ». 

— Et je suis fatiguée d’insister, répondit-elle avec une moue un peu triste. 
J’avais envie d’aller me coucher avec toi, ce soir. 

— Alors, allons-y... Allons nous coucher. 

— Pas maintenant. 

— Qu’est-ce qui te dérange, Liv ? Tu as peur que je n’arrive pas à bander ? 
(11 lui attrapa la main et la posa sur la bosse durcie au niveau de son entrejambe.) 
Fais-moi confiance, ce n’est pas un problème. 

— Non. Mais le fait que tu sois saoul l’est. 



Il soupira et s’écarta d’elle. 

— J’ai tout fait merder. 

Elle lui prit la bouteille des mains et la vida dans l’évier avant de refermer 
ses bras autour de sa poitrine. 

— Reprends-toi, Murphy. Il n’y a rien d’irréparable. Tu n’as tué personne. 

— Tu crois ça ? 

Ces mots la frappèrent de plein fouet. Il se dégagea de ses bras et s’affala de 
nouveau dos contre le comptoir. L’air empestait le whisky qu’elle venait de vider 
dans l’évier. John baissa la tête au creux des ombres. Le souffle court, il parla 
d’une voix douce. 

— Voilà, tu sais. J’ai tué un homme. Maintenant, rentre chez toi, Liv. 

Elle avait l’impression que ses pieds étaient scellés au sol. Elle avait perçu 
de nombreux dangers en lui, mais pas celui-là. La gorge nouée, elle tenta de 
parler mais n’y parvint pas. Un meurtre ? Un vrai meurtre ? 

Ses yeux s’attardèrent sur les muscles saillants de ses bras. Même au repos, 
il dégageait une impression de puissance. Ses mains étaient larges, calleuses, 
marquées par des années de labeur. Les articulations écorchées de ses poings 
démontraient qu’il était capable de rendre chaque coup lorsqu’on le provoquait. 
Son regard d’acier renfermait une colère ancienne, une rage qui pouvait déborder 
à tout moment. Son corps était forgé comme une arme. Il était évident qu’il 
n’aurait aucun mal à tuer s’il le voulait. 

Il était ivre. Il s’était jeté sur Léo, sans se soucier ni du fait qu’il était armé, 
ni du fait qu’il était flic. Il irradiait toujours la fureur et l’hostilité. Et elle se 
tenait devant lui dans le noir, seule, en pyjama. D’un seul geste, il pouvait 
l’atteindre et lui briser le cou avant même qu’elle ait le temps de crier. Elle aurait 
dû être en train de trembler de peur... et pourtant, ce n’était pas le cas. 

L’imaginer en meurtrier était incompatible avec ce qu’elle savait de John, 
avec ce qu’elle percevait au plus profond de lui quand elle le regardait dans les 
yeux. Il y avait quelque chose, une part de lui, qu’elle ne connaissait pas mais 
qu’elle pouvait ressentir au niveau émotionnel. Il s’était montré si gentil avec 
Ashley, il avait tout fait pour la soulager de sa souffrance grâce à son sourire et à 
la magie qui jaillissait de ses doigts. Il s’était déjà emporté contre Livvy, dans 
son bureau, quand la jalousie l’aveuglait. Mais même alors, il l’avait embrassée 
tendrement. Ses mains l’avaient caressée avec force mais sensualité, déterminées 
à donner du plaisir, non de la douleur. Sous cette carapace de force brute et de 
haine, il y avait autre chose. Quelque chose qui empêchait Livvy d’avoir peur. 



Elle était incapable de le nommer, mais c’était aussi tangible que l’odeur du 
whisky qui planait autour d’eux. Elle décida de faire confiance à son instinct. 

— Non. Je ne pars toujours pas. Dis-moi ce qui s’est passé. Selon Léo, 
c’était une erreur de jeunesse. 

Elle redressa les épaules et avança d’un pas vers John. Ce « non » ferme 
jailli de ses lèvres sans qu’elle ait réfléchi l’ancrait dans sa résolution. 

— Ce n’est pas comme ça que je l’ai ressenti, murmura-t-il d’une voix 
presque inaudible. C’était il y a longtemps, et ça ne te regarde pas. 

Livvy l’embrassa. La saveur amère de l’alcool lui emplit la bouche, et elle 
colla sa langue contre celle de John. Elle sentit sous ses papilles la déchirure 
récente de ses lèvres, et lécha la petite blessure. John hoqueta. Elle dut insister 
un moment avant qu’il se détende enfin, et lui rende son baiser. 11 glissa un bras 
autour de sa taille et l’enserra avec un soupir de défaite. 

Lorsqu’il s’était détourné d’elle, elle avait senti son cœur se briser. Son « au 
revoir, Livvy » ne voulait pas dire « à plus tard », mais bien « adieu ». En voyant 
son dos tourné, elle s’était rendu compte qu’elle ne pouvait pas le quitter. 11 ne 
lui faisait pas peur. C’était l’idée de ne plus le voir qui la terrifiait. 

Cette prise de conscience l’avait bouleversée. Un homme qui luttait contre 
les démons de son passé et était malgré tout capable d’atteindre le cœur d’une 
petite fille ne pouvait pas être mauvais. Elle ne pouvait le concevoir. Les doigts 
crispés dans ses cheveux, elle rompit leur baiser. 11 garda les yeux fermés 
lorsqu’elle lui caressa doucement la joue. 

— Quoi qu’il se soit passé, je suis là. Et même si j’ignore au juste ce qui 
nous lie, je sais que quelque chose nous lie, et ce quelque chose fait que ton 
histoire me regarde. 

— Je ne te ferais jamais aucun mal, Livvy. 11 faut que tu me croies. Jamais. 
N’aie pas peur de moi, je t’en supplie. 

— Je n’ai pas peur de toi. J’ai confiance en toi. Maintenant, fais-moi 
confiance. 

Elle posa la tête sur sa poitrine, sans mot dire. Les bras serrés autour de lui, 
elle attendit patiemment, priant pour qu’il s’abandonne à elle comme elle 
s’abandonnait à lui. Au bout d’un long moment, alors qu’elle était sur le point de 
perdre espoir, le souffle de John effleura ses cheveux. 

— Je ne sais pas qui était mon père. J’ai été élevé uniquement par ma mère 
jusqu’à mes sept ans. Puis elle a épousé Alan Warner. Le révérend Alan Warner, 
un des plus immondes salopards que ce monde ait porté. Gina est née peu de 



temps après puis... ma mère est morte. Elle m’a fait promettre de veiller sur ma 
sœur. Alan... 

11 voulut se dégager mais Livvy le serra plus fort, d’une étreinte vibrante de 
foi. 

— Dis-moi, Murphy. Alan a fait quoi ? 

— 11 m’a battu comme plâtre tous les jours jusqu’à mes seize ans. Entre 
autres choses. 

Les larmes se mirent à couler sur les joues de la jeune femme. Elle savait. 
Au plus profond de son cœur, elle l’avait toujours su. C’était la seule explication 
possible. 

— 11 ne s’en prenait jamais à Gina. C’est pour ça que j’ai tenu si longtemps. 
Tant qu’elle était en sécurité, je pouvais endurer tout ce qu’il me faisait subir. 

11 se tut pendant un moment, et Livvy finit par relever la tête. John avait les 
yeux dans le vague. Un frémissement parcourut son corps et il resserra soudain 
les bras autour de la taille de la jeune femme. Le cœur serré, elle raffermit elle 
aussi son étreinte. 

— Que s’est-il passé ? 

11 secoua la tête et marmonna un juron. 

— Ça suffit, Livvy. 11 vaut mieux arrêter là. 

— Je ne peux pas. J’ai mal pour toi. 

—11 ne faut pas. 

Ces mots avaient jailli comme un aboiement. 11 tenta de la repousser en y 
mettant toutes ses forces, mais elle ne se laissa pas faire. Durant une brève 
seconde, leurs regards se croisèrent, puis il détourna les yeux. 

— Tu ne comprends pas. C’est... c’est horrible, Liv. 

— Quoi que ce soit, tu y as survécu. 

— Je n’en suis pas si sûr... répondit-il en fermant les paupières et en la 
serrant contre lui. 

Blottie contre son torse, elle comprit qu’il avait honte. 11 ne pouvait pas 
parler en la regardant en face. Seules les ténèbres pouvaient recevoir ses mots. 

Livvy haussa les lèvres et l’embrassa sous le menton. Elle perçut les 
vibrations que formaient les mots dans sa gorge. 

— Ce salopard l’a frappée. Je n’avais jamais rendu un coup jusqu’à cette 
nuit-là mais il s’en est pris à Gina, sa propre fille. Ensuite, il a... 

Sa phrase se perdit dans un brouillard d’alcool et de souffrance tandis qu’il 
resserrait davantage son étreinte. Sous sa peau, Livvy sentait ses muscles durs 



trembler. Accrochée à lui comme à une bouée dans la tempête, elle attendit. 11 
n’était pas prêt à s’ouvrir à elle entièrement, mais elle accepterait les miettes. 

— Je vais faire court, d’accord ? J’ai fini en sang, et lui mort. Homicide 
involontaire, circonstances atténuantes, tribunal pour enfants. Affaire classée. 
Fin de l’histoire. 

Ce n’était absolument pas la fin de l’histoire. 11 tremblait encore de 
souffrance, mais il avait livré tout ce qu’il avait pu. C’était un pas, un pas 
minuscule, mais peut-être le plus difficile à faire - du moins F espérait-elle. Et il 
avait fait ce pas avec elle. 

Elle écarta son visage mouillé de sa gorge, et posa la main sur sa joue. 

— Non. L’histoire n’est pas finie. C’est juste la fin d’un chapitre horrible et 
cruel. Tu as réécrit toi-même la suite de ta vie. Les mots sont ta magie, Murphy. 
La magie l’emporte toujours sur les monstres. 

— Tu es malade. 

Jondi contemplait avec inquiétude son meilleur ami. Les ailes de Thorn 
étaient flapies, ses yeux larmoyaient, et il n ’arrêtait pas de tousser. La chauve- 
souris était allongée contre une souche de chêne et respirait avec difficulté ; la 
fine peau de ses ailes tremblait à chacune de ses inspirations. 

— C’est juste l’influence maléfique de la Vallée. J’irai mieux dès qu ’on sera 
arrivés à Andros. Ne tardons pas. 

Il s ’écarta de la souche et trébucha dans le sentier étroit. 

Au loin s’élevait la Montagne Windago ; à son sommet un château blanc 
étincelant dominait les pentes de rocaille nue. Jondi pressa le pas derrière son 
ami, le cœur rongé par l ’angoisse. La fièvre de Thorn ne faisait qu ’augmenter. 
Son souffle était rauque, écorché, et il ne pouvait plus voler. Lorsqu ’il essayait, il 
perdait connaissance et tombait en chute libre comme un chiffon froissé. 
Heureusement, à chaque tentative, il avait atterri sur des branchages qui avaient 
amorti le choc. 

— Son état empire, murmura derrière lui la voix musicale de Vory. 

Jondi se retourna vers elle avec un sourire triste. Thorn passait ses nerfs sur 
Vory à la moindre occasion ; la maladie le rendait encore plus irascible et 
agressif qu’à l’ordinaire. La jeune créature prenait les choses avec légèreté. 
Jusque-là, elle semblait considérer Thorn comme une mouche agaçante, qu’il 
suffisait d’écarter d’un revers de main ou d’ignorer d’un rire moqueur. Mais 
l’attitude de son ami troublait Jondi. Il détestait le venin qui perçait dans sa 


voix. 



Il offrit sa main à Vory et l’aida à gravir une pente escarpée, avant de 
s ’élancer à la poursuite de la sombre chauve-souris. 

— Ralentis ! lança-t-il à Thorn qui s ’enfonçait à travers les broussailles. 

Les ronces et les lianes s’enroulèrent soudain autour de leurs pieds, et tous 

deux basculèrent en avant. Thorn s’immobilisa, leur jeta un regard par-dessus 
son épaule et siffla entre ses crocs. Le son parut à Jondi aussi surnaturel que les 
bruissements de la Vallée hantée. 

— Je rentre à la maison. Si tu veux me suivre, dépêche-toi, mais laisse 
l’étrangère derrière nous. Elle n’a pas sa place à Windago. Tu aurais dû 
l’abandonner depuis longtemps comme je te l’avais dit ! 

— Stupide chauve-souris, répliqua Vory en se relevant. Tu ne fais 
qu’aggraver ton mal en t’énervant ainsi. Arrête de t’obstiner. Nous pouvons 
atteindre notre but d’ici quelques jours ; on aperçoit déjà le château d’ici. 

Thorn se retourna brusquement vers la jeune monstre rose. Il déploya les 
ailes et ses crocs acérés scintillèrent sous le soleil. 

— Ne me dis pas ce que je dois faire, gamine. Si tu veux nous suivre, suis- 
nous, mais ferme-la. Je ne t’aime pas. Ton verbiage m’insupporte, et si ça ne 
tenait qu ’à moi, tu pourrais aller te... 

— Thorn ! l’interrompit Jondi en s’interposant physiquement entre eux. 
Arrête ça. 

La chauve-souris se détourna rageusement et reprit de plus belle son 
avancée, utilisant ses ailes pour se propulser sur le sentier. 

— Pourquoi me déteste-t-il tant ? s ’écria Vory. 

Le tremblement de sa voix brisa le cœur de Jondi. Il ignorait la réponse. Et 
d’une certaine façon, cette question était aussi terrifiante que les sortilèges de la 
Vallée. 

Puis Vory se mit à tousser. 

Ils eurent enfin un vrai rendez-vous galant. Calé entre la fermeture de la 
pâtisserie et le moment où Livvy devrait y retourner pour préparer les desserts 
du lendemain. John se présenta vêtu d’une chemise d’un blanc immaculé et d’un 
pantalon noir, un accoutrement que Livvy trouva plus qu’à son goût. Pendant le 
dîner, il la régala avec des histoires qu’il n’avait pas encore couchées sur le 
papier. Ses pommettes avaient désenflé mais sa lèvre entaillée lui conférait un air 
de bad boy qui faisait son petit effet. Quant à l’écorchure sur la joue de Livvy, 
elle était à peine visible. 



John ne but que de l’eau, refusant toute boisson alcoolisée. Livvy n’était que 
sourire. La musique douce, la lumière tamisée et la nourriture raffinée la 
plongeaient dans un état de rêve éveillé. Elle trouvait tout sexy chez cet homme, 
même sa façon de tenir sa cuillère. Son regard intense et séducteur l’enveloppait 
comme un cocon, au point qu’elle en oubliait tout ce qui se trouvait autour 
d’eux. Ils étaient seuls au monde. 

— Comment arrives-tu à faire ça ? Créer quelque chose à partir de rien ? 

— C’est un don, répondit-il. Ou une malédiction, parfois. Je ne peux pas 
empêcher les idées de naître. C’est comme si je regardais en permanence un 
film, sans pouvoir éteindre le poste. 

— Eh bien, si jamais une de tes idées implique de la farine et du sucre, 
n’hésite pas à m’en faire part. 

11 fronça légèrement les sourcils. 

— Que veux-tu dire ? 

— Rien, soupira-t-elle. Je passe mon temps à me creuser les méninges pour 
essayer de concevoir un nouveau dessert, un produit unique qui donnerait un 
nouvel élan au Shack. 

— Je ne peux malheureusement pas t’aider, trésor. La simple idée de 
marketing me donne mal à la tête. 

A 

— A propos, comment va ce léger mal de crâne ?... 

John grimaça. 

— Ne parle pas trop fort, OK ? J’avais oublié que la fée du whisky est 
perverse. Elle aime me promettre monts et merveilles et revient toujours me 
botter le cul le lendemain. 

11 la contempla avec tant d’intensité que la jeune femme en eut la chair de 
poule. Ses joues se mirent à chauffer, et elle se dépêcha de boire une gorgée 
d’eau pour éviter une combustion spontanée. 

A 

— C’est pour ça que tu as commencé à écrire ? reprit-elle. A cause des 
monstres, je veux dire. Pas de l’alcool. 

— J’ai commencé à écrire pour les faire sortir de ma tête, oui. Mais d’autres 
sont immédiatement arrivés par la porte de derrière. 

Après avoir repoussé son assiette, il s’accouda sur la table et se pencha en 
avant. Livvy l’imita, comme en miroir, et leurs visages se retrouvèrent à 
quelques centimètres de distance l’un de l’autre. Les dents blanches de l’écrivain 
formaient un contraste marqué avec sa lèvre entaillée. 

— Quand Gina a déménagé, je me suis retrouvé d’un seul coup avec 
beaucoup trop de temps libre. L’oisiveté est mère de tous les vices, tu le sais 



bien... alors, j’ai décidé de mettre sur le papier toutes les histoires que je lui 
avais contées au fil des ans. J’ai continué sur ma lancée, et avant même que je 
m’en rende compte, j’avais un manuscrit complet. Que j’ai rangé dans un tiroir 
pendant six mois. 

— Et ensuite, quoi ? Un éditeur new-yorkais est venu cambrioler ta maison ? 

John eut un sourire penaud. 

— Non. Je me suis foulé la cheville au boulot, et j’ai dû rester chez moi 
pendant huit semaines. Une personne de mon cercle d’amis a lu le texte, et m’a 
demandé ce que je comptais en faire. Je n’avais pas la réponse. La nuit suivante, 
j’y ai réfléchi. Je me suis dit qu’après tout la pire chose qui pouvait arriver était 
qu’un agent littéraire se paie une bonne tranche de rire aux dépens d’un stupide 
redneck. Mais la blague a tourné autrement, et un agent m’a envoyé une offre 
avant même que ma cheville soit guérie. 

— Un ami homme ou femme ? 

— 11 a épousé ma sœur, rétorqua John avec un clin d’œil. 

Livvy porta de nouveau son verre à ses lèvres. 

— Tu as dit que Gina avait déménagé. Elle a vécu longtemps avec toi ? 

Une lueur étincela dans les yeux de John. 11 y avait soudain dans son 

expression quelque chose de farouchement protecteur, et en arrière-plan, de la 
peur. Sans réfléchir, Livvy posa sa main sur celle de John, recouvrant son poing 
crispé de sa paume. Elle attendit. 

— Quand ils m’ont libéré, j’ai... j’ai demandé officiellement la garde de 
Gina. Sa place était avec moi, pas avec des inconnus. Ça a pris du temps, mais 
ma requête a fini par être acceptée. Le système judiciaire n’attendait qu’une 
chose : que je me plante. Mais je n’avais aucune intention de leur faire ce plaisir. 
Les monstres étaient toujours là, mais j’étais trop occupé à m’assurer du bien- 
être de ma sœur, à veiller à ce qu’elle ait tout ce dont elle avait besoin, pour 
raconter des histoires. Ça m’arrivait de temps en temps, mais c’était juste un 
passe-temps. Lorsque Gina s’est mariée, je me suis senti perdu. C’est à ce 
moment que le besoin d’écrire s’est fait ressentir. 

Livvy lui caressa le poing jusqu’à ce qu’il se détende. Lentement, il retourna 
sa main pour entourer la sienne, et baissa les yeux sur son verre d’eau. 

— Liv, hier soir... Tu es la seule personne à qui j’aie jamais raconté ça. Je ne 
voudrais pas que tu croies que c’est une chose dont je suis fier, en aucune façon. 

— Je sais. 

11 poussa un soupir de soulagement, qui fit vaciller la flamme de la bougie au 
milieu de la table. Son regard se posa un instant sur la chandelle, avant de 



remonter vers le visage de la jeune femme. Les lignes crispées de sa bouche 
s’adoucirent. 

— Et tu ne m’as pas rejeté. Merci. 

— Merci de me l’avoir dit. De m’avoir fait confiance. 

11 porta soudain la main de Livvy à ses lèvres. Un geste qui n’était sans 
doute proscrit par aucun code de moralité, fût-il des plus stricts, et pourtant... La 
façon dont il embrassa sa main, dont il darda sa peau de la pointe de sa langue à 
minuscules intervalles... C’était une des sensations les plus érotiques que Livvy 
ait connue. Elle déglutit, saisie d’un appétit qui n’avait rien à voir avec la 
nourriture. 

Retirant doucement sa main, elle adressa à John un sourire plein de regrets. 

— 11 faut que je retourne travailler. 

— Je donnerai n’importe quoi pour que quelqu’un d’autre puisse s’occuper 
de ce fichu gâteau de mariage, marmonna-t-il. Laisse-moi au moins te tenir 
compagnie pendant que tu joues la fée des fourneaux. En plus, je n’aime pas 
l’idée que tu sois seule en ville au milieu de la nuit. 

Livvy sentit son cœur fondre. 

— Tu es gentil, Murphy. 

— Je mérite sans doute beaucoup de qualificatifs, mais « gentil » n’en fait 
pas partie. 

11 s’adossa à sa chaise et considéra la jeune femme avec une expression 
pensive. 

— Tu ne m’appelles jamais John. Pourquoi ? 

Elle pencha la tête sur le côté et éclata de rire. 

— Tu te souviens de ce qu’a dit Andrea au sujet de nos prénoms ? Que nous 
avions les mêmes que les acteurs de Gréase ? Pour ne pas rentrer dans son jeu, 
j’ai décidé d’utiliser ton nom de famille. Et je m’y suis tellement habitué que 
maintenant je pense toujours à toi comme « Murphy ». Ça t’ennuie ? 

— Pas du tout. Tu veux savoir ce que moi j’ai pensé, à l’instant où je t’ai 
vue ? 

Le ton malicieux de sa voix fit naître une vague de frissons le long de la 
colonne vertébrale de Livvy. Elle savait exactement ce qu’il avait pensé en la 
voyant - du moins, elle en avait une idée assez précise. Mais elle avait besoin de 
l’entendre de sa bouche. 

— Dis-moi. 

— J’ai pensé que tu étais faite pour le péché. 

— Le péché, hein ? Ça m’a l’air... tentant. 



Le regard qu’il lui renvoya fit naître en elle une onde de désir. Elle fit glisser 
un de ses pieds hors de sa chaussure, et trouva le pied de John. Ses orteils 
remontèrent lentement le long de sa cheville, sous le pantalon, et il poussa un 
long soupir. 

— Livvy, prends garde. Je ne suis pas saoul, ce soir, et j’en ai assez des 
douches froides. 

— Moi aussi. 
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— Pam est vraiment géniale, murmura Livvy en pénétrant dans la chambre 
froide de la boutique. 

— Pam ? 

— Mon employée. Elle a déjà préparé toute la garniture et la pâte. Je n’ai 
plus qu’à m’occuper des détails. 

Elle se retourna vers John et lui sourit. 

— Je n’ai pas les moyens d’engager un autre chef pâtissier diplômé. Pam n’a 
pas suivi le cursus de formation traditionnel, mais c’est une vraie perle. Elle a 
des talents bizarres. Elle est capable de confectionner une pâte biscuitée comme 
une pro, mais pas de bêtes choux à la crème. Elle refuse de s’en occuper. Oublie 
aussi les cornets en dentelle et les dragées - elle appelle ça « la monnaie de 
Satan ». Et pourtant, elle n’a pas son pareil pour décorer une pièce montée. 

John fronça les sourcils. 

— Je vois bien que tu essaies de me dire quelque chose, mais je ne pige pas 
un mot sur deux à ce que tu racontes... 

La jeune femme éclata de rire. 

— Désolée. Les pâtissiers ont un langage à eux. 

11 l’aida à déplacer la pièce montée - de taille modeste, mais pesante -, sur 
un plan de travail immaculé. 

La pièce, qui bruissait d’ordinaire d’agitation, était étrangement calme, et 
l’écho de leurs voix résonnait dans la chambre froide. Livvy s’épargna la peine 
de mettre sa blouse de travail, ou même un tablier. Munie du croquis du gâteau, 
elle rassembla les ingrédients dont elle avait besoin, et commença à sculpter des 
roses en pâte d’amande. 

De temps en temps, elle relevait les yeux vers John. Cet endroit était son 
bébé, et elle en était fîère. Elle avait envie qu’il soit impressionné. Quand elle 
observait le lieu, avec les plans de travail d’une propreté impeccable qui 



longeaient les deux côtés opposés de la pièce, elle ressentait chaque fois une 
forme de satisfaction. Après toutes ces années de labeur, elle avait gagné le droit 
de revendiquer ses succès. 

Elle avait juré un jour de ne jamais tomber dans le piège auquel avait 
succombé sa mère. Cette leçon reçue trop tôt l’avait marquée pour la vie. Ne sois 
jamais faible. Ne t’abaisse jamais à encaisser une trahison comme si c’était une 
fatalité. 

Livvy était tout sauf faible. 

Tandis que ses doigts confectionnaient les roses, son esprit se mit à 
vagabonder. Si seulement les choses pouvaient être un peu plus faciles. Payer les 
échéances d’avril lui avait coûté presque toutes ses économies - mais après tout, 
c’était précisément pour ça qu’elle faisait des économies. Elle avait tout réglé, en 
temps et en heure. Mais les échéances de son prêt continuaient à augmenter, 
pesant lourdement sur son budget. 11 fallait qu’elle trouve un moyen d’augmenter 
son chiffre d’affaires. 

John la tira tout d’un coup de ces pensées amères. 

— Au fait, pourquoi le « Sugar Shack » ? La Cabane aux Plaisirs ? Tu ne 
voulais pas d’un nom plus distingué ? 

Livvy sourit. 

— Avant que je l’achète, il s’agissait d’un magasin de bonbons. Mais la 
boutique avait fermé depuis longtemps. Je devais économiser le peu d’argent 
dont je disposais, alors j’ai bricolé. J’ai fait appel à mes frères, mes cousins, mes 
amis, pour qu’ils m’aident à faire les travaux. Plusieurs soirs de suite, mes frères 
étaient censés rester tard dans la soirée, mais je voyais bien que le boulot 
n’avançait pas. J’ai fini par débarquer sans prévenir, j’ai allumé d’un coup les 
néons, et je les ai découverts tous les deux nus comme des vers, vautrés sur des 
matelas avec leurs flirts du moment. 

— Ouch, grimaça John. C’est ce qui s’appelle casser l’ambiance. 

Livvy soupira. 

— Évidemment, j’ai mis un terme à leurs ébats clandestins, mais ils avaient 
commencé à appeler l’endroit comme ça, et le nom est resté. 

— Ça me plaît bien. Je trouve ça sexy et mystérieux. 

— Si tu veux du sexe et du mystère... 

La jeune femme laissa sa phrase en suspens, et John haussa les sourcils d’un 
air interrogateur. 

— Va regarder l’étagère du haut dans le frigo d’exposition de la boutique. 
Elle est entièrement dédiée aux douceurs pour adultes. 



— Des douceurs pour adultes... répéta John en croisant les bras. Quel genre 
de douceurs as-tu à me proposer, Liv ? 

— Moi, ou la boutique ? 

— Les deux. 

— Eh bien, je t’ai déjà parlé de l’Orgasme de Chocolat. Nous avons aussi les 
Cookies Aphrodisiaques, les Kamasutras Citron, les Religieuses Perverses, les 
Cannelés Coquins, les Gâteries à la Vanille, les French-Kiss au Rhum, les 
Millefeuilles Soixante-Neuf et mes petits préférés, les Triples Éclairs de Plaisir. 

— Triple Éclair, hein ? Ça me paraît un challenge intéressant. 

Sa voix était si tentatrice que Livvy en fît tomber un pétale de rose. 

— Tu me déconcentres, Murphy. 

— Désolé, répondit-il d’un ton qui signifiait le contraire. 

— Plus vite j’aurai fini, plus vite on pourra partir. 

— Et pour faire quoi ? 

La jeune femme ne répondit pas tout de suite et prit le temps de terminer une 
rose. 

— Tout dépend de ce dont j’aurai envie ce soir. 

John inspira profondément avant de reculer un peu. 

— Dépêche-toi, Liv. 

11 resta immobile, les mains dans les poches, à contempler les appareils 
bizarres et démesurés qui servaient à créer les plus délicates pâtisseries. Les 
fours étaient plus grands que lui, disposés de l’autre côté de la pièce, à l’opposé 
des plans de travail. En face, une petite porte donnait directement sur l’arrière de 
l’étagère d’exposition. John frissonna quand Livvy ouvrit la porte de l’espace 
réfrigéré, laissant s’échapper un tourbillon d’air froid. 

— Prends ce qui te fait envie, annonça Livvy sans détacher les yeux de la 
rose ouvragée qu’elle tenait dans sa main. 

John inspecta l’étagère, et choisit au hasard une pâtisserie chocolatée. 11 
s’installa face à Livvy pour la déguster. 

— Bon sang, Liv, ça vient de ton rayonnage pour adultes ? On croirait un 
concentré de sexe. 

— Ça, c’est l’Orgasme de Chocolat. 

11 dévora le brownie et nettoya jusqu’au bout la fourchette en plastique. 

— Je suis accro. C’est aussi addictif que de la drogue. Tu dois être le 
cauchemar des diététiciennes. 

Elle s’esclaffa, et il fit de même. Elle aimait le son de son rire. À en juger par 
les lignes dures autour de ses lèvres, cela n’avait pas dû lui arriver si souvent 



dans sa vie. Voir que c’était si fréquent avec elle la remplissait d’espoir. 

Elle aligna la dernière des trente-quatre roses sur un carré de papier sulfurisé 
pour la mettre à sécher avec les autres. Quand elle releva les yeux, elle vit John 
en train de griffonner au dos d’un de ses prospectus. 

— Qu’est-ce que tu fais ? 

— Juste du gribouillage. 

11 sourit et lui tendit le dessin. Celui-ci représentait un gâteau bancal orné 
d’une horloge qui recrachait des aiguilles et des rouages. 

— C’est à ça que me fait penser l’idée de tuer le temps dans une 
boulangerie. 

Abandonnant sa table de travail, elle s’empara du dessin. 

— Murphy, c’est génial. 

— Bof. Juste un de mes petits délires. (Elle recula pour l’empêcher de lui 
reprendre le papier des mains.) Je t’assure, Livvy. Ce dessin ne vaut rien. 11 est 
bon pour la poubelle. 

— Non. Je peux le garder ? Je pourrais recréer et vendre ce gâteau. Avec une 
inscription du type « Vainqueur contre la montre » pour les anniversaires de 
quadragénaires. 

— Comme tu veux. C’était juste un moyen de m’occuper ; je ne conserve 
jamais ce genre de truc. 

Livvy épingla le dessin sur un tableau en liège et revint à son plan de travail. 
Pendant que les roses séchaient, elle commença à recouvrir le gâteau 
d’ornements en sucre. Quand elle releva les yeux, John était en train de 
contempler le grand tableau de bois recouvert de taches colorées qu’elle avait 
suspendu au-dessus de l’évier. 

— Moche, hein ? dit-elle en déposant sa poche à douille. 

— On dirait un mur de paintball. 

— On s’en sert pour tester différents colorants, mélanger les couleurs et 
nettoyer l’embout des pulvérisateurs. 

John hocha la tête, recula d’un pas et haussa les sourcils. 

— C’est un dragon. 

Perplexe, Livvy se rapprocha de lui pour contempler elle aussi le tableau de 
bois. 

— Euh... Tu es sûr que tu n’as pas oublié de mettre tes lentilles ? Je ne vois 
aucun dragon. 

— 11 est là, rétorqua John. 11 attend juste qu’on le découvre. 



Avec un sourire malicieux, il saisit le marqueur noir du tableau des 
commandes et en ôta le capuchon. Deux minutes plus tard, il avait tracé de 
larges courbes autour des tourbillons colorés. 

Livvy regarda avec fascination le dragon prendre vie. En haut, les arcs de 
spray rouge et jaune devinrent deux ailes déployées. Le bleu intense dans la zone 
la plus basse se transforma en gueule, avec de larges naseaux qui crachaient des 
flammes orange et rouge. La zone multicolore, au centre, engloba le ventre repu 
de la bête. La queue naquit d’éclats mouchetés noirs et violets. Seules les pattes 
dotées de griffes acérées étaient dessinées dans une zone encore blanche. Livvy 
sut aussitôt à quel endroit elle allait tester le prochain spray de colorant. 

— Bon Dieu, comment as-tu fait pour voir ça ? Je regarde ce tableau tous les 
jours et je n’y avais jamais distingué la moindre bestiole. Et maintenant, ça me 
semble évident ! 

John reposa le marqueur et se retourna vers la jeune femme en haussant les 
épaules. 

— Je n’en sais rien. 11 était simplement là. Les choses me parlent, elles me 
chuchotent ce qu’elles sont. Je suppose que c’est parce que je sais les écouter. 
Mon imagination est une des seules choses qu’on ne pourrait pas m’enlever. (Il 
se tut quelques instants.) Alors, tu as fini ? 

Livvy fit jouer les muscles de ses épaules pour soulager un nœud de tension, 
et acquiesça. John rapporta pour elle le gâteau à présent terminé dans la chambre 
froide, pendant qu’elle déposait ses ustensiles dans l’évier. En une demi-heure, 
ils remirent la cuisine en ordre pour l’équipe du lendemain. La jeune femme 
éteignit les lumières, et la pièce se retrouva plongée dans l’obscurité. Seule la 
lumière bleutée du frigidaire vitré d’exposition leur permettait d’y voir un peu 
clair. 

Les bras de John vinrent ceinturer la taille de la jeune femme. Il enfouit le 
visage au creux de son cou. Dans l’air frais de la pièce, son corps paraissait 
brûlant, ferme et enveloppant. Leur posture lui rappelait tant leur premier 
baiser ! 

Le souffle coupé, elle sentit les battements de son pouls s’accélérer. 

— Tu vas me mordre à nouveau ? 

— Peut-être. 

— Et si tu te chargeais d’abord d’attraper quelques beignets sur l’étagère 
pour notre petit-déjeuner de demain ? 

— Notre petit-déjeuner ? Ça veut dire que tu comptes passer la nuit avec 


moi ? 



Cette question impliquait tant de choses qu’elle demeura quelques secondes 
en suspens. Puis Livvy sourit. Elle bascula la tête en arrière, posant la nuque sur 
l’épaule de John. 

— Oui. 

11 resta silencieux. Ses bras se détachèrent d’elle, et il se dirigea vers les 
étagères. Ses gestes trahissaient l’impatience - une impatience fébrile et vibrante 
de désir. 11 avait une mission, ce soir. Et cette mission, c’était elle. 

La jeune femme redressa la tête, le cœur gonflé de joie. 11 avait envie d’elle. 
Peut-être aussi terriblement qu’elle avait envie de lui. 

En revanche, il allait mettre la pagaille dans les rayonnages s’il continuait à 
tâtonner ainsi avec ses gestes brusques. Livvy s’approcha derrière lui et tendit la 
main. 

— Attends. Je vais les trouver. Tu es en train de répandre le chaos. 

— C’est quoi, ça ? 

Elle regarda la petite boîte de plastique qu’il tenait dans une main. 

— Oh, c’est un Jeu à Deux. Tu as dû l’attraper sur l’étagère du haut. 

— Un jeu à deux ? répéta-t-il d’un ton narquois en scrutant deux mini- 
cupcakes à l’aspect innocent. 

Une idée jaillit dans l’esprit de Livvy. Une idée qui ne lui ressemblait pas, et 
qui lui sembla si totalement saugrenue au début qu’elle commença par la rejeter. 
En dépit de ses efforts, la vision persista. 

Elle referma la porte derrière elle, et prit la boîte blanche entre ses mains. 

— Laisse-moi te montrer... 

Elle ôta le couvercle en plastique, et une odeur capiteuse de crème au beurre 
s’échappa instantanément de la boîte. Les narines de John frémirent, mais il ne 
quitta pas des yeux le visage de la jeune femme. 

— Ça sent bon. 

— C’est un glaçage à l’italienne. Du sucre chauffé doux et lisse, qui fond 
comme de la soie sur la langue... 

John jeta à peine un coup d’œil aux cupcakes. 

— De la crème au beurre... de la soie qui fond sur la langue... C’est tentant. 

— Tu ne seras pas déçu, je te le promets. Le glaçage est particulièrement 
craquant, et d’une saveur subtile. 

11 posa une main sur sa joue. Elle retint son souffle. 

— On dirait... un vrai péché. 

Livvy s’approcha encore et inclina la tête. 

— Tu veux goûter ? 



— Oh, oui. 

— Chocolat du Diable ou Ange de Vanille ? 

Ces mots ne signifiaient rien. Elle lui offrait tellement plus... 

— Chocolat du Diable, évidemment, murmura-t-il. 

Lentement, Livvy approcha le cupcake de sa bouche ; elle brisa le glaçage 
avec ses dents et en prit la moitié dans sa bouche. Puis elle colla ses lèvres à 
celles de John, et le moelleux morceau glissa lentement de sa langue à la sienne. 

Leurs bouches jouèrent l’une avec l’autre durant un long moment. Le 
glaçage avait fondu depuis longtemps quand la jeune femme s’arracha à ses 
lèvres pour prendre une autre bouchée de cupcake. Le souffle de John s’accéléra, 
et Livvy s’accrocha à sa nuque avant de plaquer de nouveau sa bouche sur la 
sienne. 11 eut tout juste le temps d’esquisser un sourire carnassier avant 
d’accepter tout à la fois le morceau de gâteau et le baiser. Le goût de chocolat se 
répandit instantanément entre leurs deux langues. 11 en restait encore une trace 
sur la lèvre supérieure de John, et Livvy le balaya d’un doigt taquin. 11 captura ce 
doigt pour le suçoter avec tendresse. 

Une sourde pulsation naquit entre les cuisses de la jeune femme. 

A 

— A ton tour. 

John prit le cupcake à la vanille, et lécha la crème au chocolat avant de 
passer un bras autour de la taille de Livvy. 11 attira sa bouche à la sienne, et la 
saveur intense du chocolat inonda encore une fois leurs deux langues. Elle laissa 
un gémissement s’échapper de sa gorge. Une chose était sûre - quelle que soit la 
quantité de calories qu’ils étaient en train d’absorber, ils en dépensaient au moins 
autant par la fougue qu’ils mettaient à s’embrasser. John mordit dans le gâteau 
juste une seconde avant qu’il franchisse les lèvres de la jeune femme, 
provoquant une explosion d’arômes sur sa langue. Le goût de vanille se 
mélangea dans l’instant avec celui de John Murphy. 

— Ce jeu à deux me plaît, susurra-t-il contre sa joue. 

— Tu n’as pas tout vu. 

La boîte en plastique contenait un autre compartiment. Livvy souleva le 
couvercle de carton, dévoilant un troisième gâteau à la crème, où vanille et 
chocolat se mêlaient sous fonne d’entrelacs suggestifs. Elle plongea un doigt 
dans la crème, et le porta à sa bouche. 

— Tu veux connaître le goût du péché, Murphy ? 

Elle le vit déglutir lentement. 

Il meurt de faim, et je suis le seul plat au menu, jubila-t-elle. 



Sans prévenir, John repoussa la boîte en plastique sur la table et souleva la 
jeune femme par la taille pour la déposer sur le plan de travail. L’entrejambe de 
Livvy se trouvait exactement à hauteur de la braguette de John. Elle plongea de 
nouveau la langue dans sa bouche, et le goût de sucre et de chocolat attisa son 
désir. Les jambes enroulées autour du bassin de John, elle s’agrippa à ses 
épaules. Ses sandales glissèrent de ses pieds et tombèrent sur le sol carrelé avec 
un claquement qui résonna à travers son corps, exacerbant le frémissement de 
ses nerfs. 

— J’ai rêvé de toi recouverte de sucre. 

Le métal froid du plan de travail se réchauffa rapidement sous sa chair 
brûlante ; à tâtons, John déboutonna son chemisier. Ses mains chaudes et 
calleuses trouvèrent ses seins ; ses pouces remontèrent au sommet des tétons 
durcis. Elle se cambra, dans un abandon total. Sous ses caresses, elle se sentait 
délicieusement impudique. 

— Livvy ! Si tu veux que je m’arrête, dis-le-moi maintenant. 

Elle se redressa sur les coudes avec un sourire insolent. Qu’il s’arrête ? 
Quelle idée ! Avec un regard mutin, elle courba l’index pour l’inviter à 
continuer. 11 se débarrassa de ses chaussures d’un mouvement de pied, et son 
torse vint recouvrir le sien. Sans attendre, il s’empara farouchement de sa 
bouche. Livvy eut l’impression de revivre les sensations de son premier baiser, 
au lycée. Un goût d’interdit, de clandestinité, de passion. 

La langue de John se mit à suivre lentement la lisière de son soutien-gorge 
en dentelle. Elle brûlait d’envie de sentir sa bouche sur ses seins, mais il remonta 
le long de son cou, de sa mâchoire à ses lèvres. La frustration était insupportable. 
C’était elle qui l’avait provoqué et maintenant, il entendait mener la danse ? 

Les doigts tremblants, elle trouva à son tour les boutons de sa chemise. Les 
deux pans de tissus s’écartèrent, exposant son torse nu. 

Profite bien de cet instant, Livvy. 

Elle posa les mains sur l’abdomen de John et sentit ses muscles se contracter 
sous cette caresse. 11 eut un frisson lorsqu’elle effleura la zone autour de son 
nombril, et elle savoura son pouvoir. Le chemisier qu’elle portait glissa sur ses 
épaules comme de la crème fondue et tomba au sol sans un bruit. Enfin, ils 
étaient peau contre peau. 

John plaqua une main sous ses omoplates et la repoussa doucement contre la 
table. Sa paume vint recouvrir le bonnet de son soutien-gorge, puis descendit le 
long de son ventre. Ses gestes étaient rudes et possessifs. 

— Bon sang... j’adore ce soutien-gorge. 



C’était celui qu’il lui avait rapporté le premier jour. L’attache céda sous ses 
doigts, et les bonnets ronds s’écartèrent. 11 se retourna un instant pour rapprocher 
le gâteau vanille-chocolat, et plongea un doigt dans la crème. 

— Et maintenant, quelle partie de Livvy vais-je goûter en premier ? dit-il 
avec un sourire diabolique. 

Son doigt recouvert de crème descendit le long de son cou. Puis, lentement, 
il nettoya la tramée blanche de sa langue. Livvy perçut un gémissement. Elle 
songea qu’il provenait sans doute de sa propre gorge, sans en être totalement 
sûre. 

11 fit pleuvoir les coups de langue sur ses épaules, son décolleté, et les 
courbes de ses seins. Jamais un homme n’avait porté autant d’attention à sa 
peau. 11 prenait son temps ; il ne cherchait pas à brûler les étapes. John, la crème, 
et sa chair - c’était tout ce qui importait. Une goutte de crème atterrit sur un de 
ses tétons, et la bouche de son amant la suivit aussitôt. 11 la mordilla doucement 
jusqu’à ce que la pointe tendre commence à palpiter. Elle prononça son nom en 
un râle implorant. 

11 ne restait pas un milligramme de crème, et il continuait pourtant à lécher et 
suçoter ses seins. La jeune femme commençait à ondoyer du bassin, collant ses 
hanches contre celles de John. Elle aimait sentir le poids de son corps sur le sien, 
la fermeté de ses muscles, la moiteur exquise de sa peau. Au creux de son ventre, 
son clitoris puisait - une délicieuse torture, que John ne semblait pas pressé de 
faire cesser. 11 recommençait ses allées et venues sur son corps, encore et encore. 
Livvy avait l’impression que ses os allaient finir par se dissoudre. Que son corps 
était réduit à une myriade de nerfs brûlants de désir. 

Un nouveau gémissement s’échappa de ses lèvres, et elle plongea les doigts 
dans les cheveux de John. 11 avait enduit son nombril d’un nouveau trait de 
crème et s’employait à le nettoyer. Lentement, lentement, beaucoup trop 
lentement, il remonta le long de son ventre, jusqu’à ses épaules. Elle était sur le 
point de pousser un hurlement de frustration quand il s’empara de sa bouche et y 
plongea sa langue recouverte de sucre. La saveur riche et enivrante lui monta à 
la tête. 

Un déclic eut lieu dans l’esprit de Livvy. Elle voulait plus. Et tout de suite. 

— A mon tour, murmura-t-elle en tirant John par la ceinture. 

11 lâcha un éclat de rire et lui montra le carton à présent vide. 

— J’ai fini toute la crème. 

Elle attrapa la boîte et la jeta au sol. Ses doigts s’activèrent sur la braguette 
de John et la fermeture Éclair glissa diligemment, aidée par la protubérance de 



plus en plus manifeste qui apparaissait sous le boxer de John. 

— On est dans une pâtisserie, répliqua-t-elle. Tu veux du sucre ? Sers-toi. 

11 se pencha sur elle et baisa l’endroit sensible sous son oreille. 

— C’est ton sucre que je veux, Livvy. Ton miel, en train de fondre sur ma 
langue. 

Ces mots, susurrés avec assurance et sensualité, firent naître dans l’esprit de 
la jeune femme une vision qui la plongea dans un abîme de frissons. À quel 
moment avait-il retourné contre elle son entreprise de séduction ? Elle s’en 
fichait comme d’une guigne. Elle remonta les mains vers sa chemise et la fit 
glisser sur ses épaules. John se débarrassa du reste d’un mouvement. 

Le vêtement heurta quelque chose en tombant, produisant un tintement. John 
se figea et saisit le petit récipient métallique avec un regard malicieux. De toute 
évidence, il n’avait pas fini de jouer. 

— Ce n’est pas du sucre, souffla Livvy. Ce sont des paillettes alimentaires, 
faites pour décorer les gâteaux. Ça n’a aucun goût... 

11 l’interrompit par un baiser, et la rallongea sur le dos. Après avoir ôté le 
couvercle du récipient, il enduisit ses doigts de paillettes, un sourire déterminé 
aux lèvres. 

11 déposa un petit monticule de poussière brillante sur l’abdomen de la jeune 
femme, et le répartit par cercles concentriques jusqu’à ce que son ventre soit 
intégralement recouvert. La poudre soyeuse adhérait à ses doigts, et formait une 
pellicule luminescente sur la peau de Livvy. 11 continua à étaler les paillettes vers 
sa poitrine, ses épaules et sa gorge. 

Elle se sentait belle rien qu’en voyant la façon dont il la regardait. John 
répartit délicatement une traînée d’étoiles le long de son nez, de son front et de 
ses joues. Ses doigts tremblaient un peu, et une expression de pure vénération 
éclairait son visage. 

11 laissa échapper un souffle. 

— Livvy... tu es vraiment un ange. Tu brilles. 

Sous la lumière spectrale du frigo, les seins de Livvy irradiaient d’une lueur 
féerique. Alors que les paillettes s’appliquaient normalement sur les gâteaux au 
pinceau, en couches légères, les mains de John avaient enduit la peau de la jeune 
femme jusqu’au moindre millimètre carré. 

La fascination dans le regard de John se mua en envie. 11 émit un 
grondement, et pressa sa bouche sur le ventre de Livvy. Sa langue traça un sillon 
entre son nombril et sa poitrine. 

John avait fini de jouer. 11 avait faim. 



Elle sentait ses lèvres grésiller sur sa peau comme du beurre dans une poêle 
brûlante. Les doigts de John firent sauter le bouton latéral de sa jupe, et 
descendirent prestement la fermeture Éclair. 11 agrippa ensuite l’élastique, et le 
fit descendre avec la culotte avant de jeter les vêtements sur le côté. Elle se figea, 
nue, haletante. 

11 la dévorait d’un regard carnassier. 11 était le chasseur, et elle était la proie. 
Jamais capture n’avait été attendue avec autant d’espoir. 

Livvy voulait qu’il la dévore des yeux, qu’il la désire autant qu’elle le 
désirait. Elle étira les bras vers le haut, offrant ses seins ronds à la vue de John. 11 
serra très légèrement les doigts autour de sa gorge, puis fit descendre sa main le 
long de son corps. Sa paume caressa chaque courbe, s’attardant sur le long de ses 
seins, ses flancs, son ventre. Comme un fer rouge, le contact de sa peau sur la 
sienne la brûlait, la marquait, clamait qu’elle lui appartenait. 11 n’y avait aucune 
hésitation, aucune timidité dans ses gestes. Elle était sienne et il le savait. Elle 
chérissait cette vérité. 

D’une main ferme, il lui attrapa la cheville gauche et l’éleva jusqu’à hauteur 
de ses bras. Ainsi, elle était totalement ouverte. Les yeux de John se focalisèrent 
sur le creux de son ventre, et un cri primai jaillit de la gorge de Livvy lorsque ses 
doigts glissèrent vers le petit triangle de toison couleur cannelle. 

Livvy se mordit les lèvres pour s’empêcher de crier. Plus il la caressait, plus 
elle se consumait. Et plus elle se consumait, plus elle désirait ses caresses. Elle 
aurait voulu s’abandonner totalement, s’offrir à lui sans réserve, fermer les 
yeux... Mais non. Elle ne pouvait détacher son regard de lui. 

11 était auréolé de lumière froide, et ses cheveux noirs se confondaient en 
partie avec les ombres. Ses yeux conquérants, séducteurs, la faisaient sombrer 
dans un abîme de péchés. 11 n’y avait rien d’étonnant à ce que tant de poètes 
aient chanté la beauté du diable, et comment elle menait les femmes à la 
perdition. La simple vision de John au-dessus d’elle, torse nu, pantalon ouvert, 
en train de la caresser, l’empêchait presque de respirer. 

Elle essaya de retrouver le contrôle d’elle-même. Elle éprouvait en même 
temps le besoin de se livrer au plaisir et de toucher John. Elle voulait plus que 
ses mains. Elle le voulait lui. 

Avec un petit sourire machiavélique, il éleva encore sa jambe. Après un 
rapide baiser sur sa cheville, il plaça le pied de Livvy sur son épaule. Le visage 
concentré, il se pencha ensuite lentement sur elle, laissant son mollet glisser le 
long de son épaule jusqu’au genou. Sa bouche n’était plus qu’à quelques 
centimètres de celle de la jeune femme. L’expression de son visage était celle 



d’un prédateur et il la dévorait littéralement des yeux. Elle inspira tant bien que 
mal alors qu’il se rapprochait encore, de plus en plus près. Elle avait 
l’impression qu’elle allait s’embraser. Elle était prête. 

Le premier contact la fît gémir. Elle colla ses fesses contre le métal tiédi 
tandis que la langue de John s’infiltrait entre ses cuisses. 11 la titilla sans merci, 
et elle frémit à chaque caresse. Son clitoris puisait sous ses coups de langue. 
John glissa les deux mains sous son postérieur et la souleva pour la rapprocher 
de sa bouche tandis qu’elle s’agrippait tant qu’elle pouvait aux rebords arrondis 
de la table. 

Au creux de son ventre, le désir tourbillonnait. 11 irradiait ses terminaisons 
nerveuses et les faisait vibrer à chaque geste de John. Les muscles de son 
fourreau intime se contractèrent désespérément, et c’est ce moment que choisit 
son amant pour effleurer son clitoris avec ses dents. 

Elle eut la sensation d’exploser. Son cri fracassant se répercuta contre les 
parois de la pièce obscure. Le plaisir inonda son corps comme une vague 
immense et exquise. John continua à la lécher et à la caresser jusqu’à ce que les 
dernières déferlantes de l’orgasme l’aient traversée. 11 ne restait plus rien, rien 
d’autre que ses tremblements bouleversés. 

Quand elle retrouva enfin son souffle, John remonta doucement le long de 
son ventre, de ses seins, de sa gorge, jusqu’à sa mâchoire. 11 prit sa bouche avec 
brutalité, et la posséda avec ferveur. Livvy sentit un manque l’envahir, un vide 
qui exigeait d’être comblé. De ses bras flageolants, elle s’agrippa à ses épaules et 
l’attira plus près. Ses mains glissèrent le long de son dos en sueur. 

L’heure n’était plus aux politesses, et la jeune femme chuchota tout contre sa 
bouche : 

— Maintenant, Murphy. Maintenant ! 

11 lui répondit par un grondement, et une fraction de seconde plus tard leurs 
lèvres s’unirent à nouveau. Un de ses bras la quitta, et elle devina qu’il fouillait 
dans son portefeuille. Son corps était devenu crispé, rigide. Elle l’embrassa sous 
le menton, juste à l’endroit où puisait sa jugulaire. 11 avait même suspendu sa 
respiration. 

Elle s’écarta un peu, leva les yeux. 

11 était en train de regarder fixement le portefeuille ouvert dans une de ses 
mains. Son visage exprimait l’incrédulité la plus totale. 

— Bordel de merde ! 

11 rompit brusquement leur étreinte, au grand désespoir de Livvy, et jeta 
rageusement le portefeuille contre le mur. 



— Quel abruti ! 

— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? s’alarma Livvy. 

Elle se rassit et rabattit les bras devant ses seins. 

John s’appuya à deux mains contre le plan de travail opposé, lui tournant le 
dos. Elle l’entendait respirer avec peine. 

— Je n’ai pas de préservatif. 

11 était maudit. C’était aussi simple que ça. Jamais il ne ferait l’amour à 
Livvy. Les poings crispés sur son crâne, il tentait de retrouver un semblant de 
contrôle. Le goût du sucre persistait encore dans sa bouche, mêlé aux saveurs de 
la peau de Livvy, et il tremblait de désir. La tentation de plonger en elle était trop 
proche, trop alléchante. 11 était comme un joueur de foot sur le point de marquer 
qui se rendait compte qu’il avait oublié ses chaussures. 

Abruti. Les fantasmes n’étaient pas censés s’achever de la sorte. 11 avait 
pensé à mettre un préservatif dans son portefeuille. 11 se rappelait distinctement y 
avoir songé. Et à présent, il payait le prix de son inconséquence. 11 désirait Livvy 
comme il n’avait jamais désiré aucune femme. Le cri qu’elle avait poussé au 
moment de l’orgasme était le son le plus érotique qu’il ait jamais entendu. 11 
résonnait encore à travers toutes les fibres de son corps, comme une pulsation 
sourde qui aiguillait implacablement son désir. Ce seul cri avait failli le faire 
jouir. Heureusement qu’elle n’avait pas prononcé son nom, ou il aurait explosé 
avant même qu’elle le touche. 

Ça n’avait peut-être pas été sa meilleure ni sa plus longue performance, mais 
il était arrivé à un cheveu de la prendre enfin. De la faire sienne. Cherchant 
toujours à reprendre son souffle, il entendit Livvy bouger derrière son dos. 
fermant les yeux, il se concentra sur des images mentales de paysages gelés, 
d’icebergs, de banquises. N’importe quoi de refroidissant. 

La main de la jeune femme vint se poser doucement contre son dos, et il 
rouvrit brusquement les paupières. Ses cheveux tombaient en cascade sur ses 
épaules. Un de ses bras vint entourer le cou de John et elle se colla tout contre 
lui. Sentir ainsi sa chair pressée contre son érection lui faisait littéralement mal. 
Je suis maudit. Vraiment maudit. 

— Livvy... 

11 voulait en dire plus mais elle l’arrêta d’un baiser. 

— Tu sais, Murphy... Pour un écrivain, je trouve que tu manques 
singulièrement d’imagination. 



Les lèvres de la jeune femme suivirent la trajectoire de ses mains, depuis son 
cou vers son plexus, son abdomen... Un cocktail d’excitation et de surprise 
enflamma les veines de John, et il se laissa aller en arrière. 11 sentit un instant un 
souffle d’air frais sur son membre dressé, juste avant que les doigts de Livvy ne 
l’enserrent. 11 laissa échapper une sorte de sifflement, qui n’empêcha pas la jeune 
femme de poursuivre son entreprise. Elle prit délicatement ses testicules entre 
ses mains, fit descendre son boxer, et commença à le caresser. Les pensées de 
John explosèrent en mille morceaux, le privant de toute faculté de parole. La 
langue de Livvy se posa sur son gland, et il poussa un gémissement. 

— Livvy... 

— Chhhh. 

11 se crispa sans le vouloir. Elle le touchait trop légèrement... C’étaient des 
préliminaires, et il avait besoin de l’accomplissement. Immédiatement. Dans 
l’instant. C’en devenait une authentique torture. Toutes les fibres de son corps 
hurlaient, et malgré tout, elle continuait à jouer avec lui, lentement. Ses lèvres 
l’effleuraient à peine. 

Les doigts serrés autour de son sexe, Livvy releva les yeux et lui sourit. Un 
sourire malicieux et séducteur qui lui coupa le souffle. 

Et puis ce sourire l’engloutit. 

Il aurait voulu la supplier d’en finir. Ce supplice était bien trop doux, et 
presque trop parfait pour être supportable. Chaque passage de sa langue projetait 
une décharge de feu le long de sa colonne vertébrale et lui faisait serrer les dents. 
Une main fine le caressait par en dessous tandis que la bouche de la jeune 
femme s’activait. 

Elle semblait bien décidée à le tourmenter jusqu’à ce qu’il implore sa pitié. Il 
crispa désespérément les doigts sur sa ceinture débouclée. Il était sur le point de 
basculer dans l’abîme, et elle refusait de le laisser tomber. 

Un gémissement de plaisir et de frustration mêlés s’échappa de ses lèvres. Il 
venait de comprendre qu’elle avait bien l’intention de poursuivre le supplice 
aussi longtemps que possible. 

Quelle merveilleuse façon de mourir. 

Résigné à lui laisser les rênes, il s’abandonna aux délicieuses sensations 
érotiques qu’elle lui offrait. Chaque fois que ses lèvres glissaient sur son sexe, il 
approchait un peu plus de la jouissance. Durant quelques brèves secondes, elle 
s’arrêta pour reprendre son souffle, écarter les mèches qui collaient à son front, 
et le regarder dans les yeux. L’expression conquérante de son visage le frappa. 



Sous la faible lumière bleutée, la poussière d’étoiles brillait toujours sur la 
peau de la jeune femme. Ses joues et son nez étincelaient, ses yeux 
flamboyaient, et ses lèvres étaient plus rouges qu’à l’ordinaire. Avec sa chemise 
blanche qu’il lui avait posée sur les épaules, elle avait l’air d’un ange les ailes au 
repos. Un sentiment étrange monta dans la poitrine de John et, l’espace d’un 
instant, il eut la conviction très nette qu’elle lui offrait le salut et la guérison par 
le sexe. 

Le regard plongé dans le sien, Livvy abaissa de nouveau la bouche. Ses 
paupières se refermèrent et elle l’engloutit plus profondément. John gémit 
misérablement quand il sentit sa bouche atteindre la base de son sexe. Elle 
recommença, encore et encore. 11 avait envie de l’empoigner par les cheveux et 
de s’enfoncer brutalement dans sa bouche, de franchir enfin le seuil qui 
apaiserait ses tourments. 

Non, pas Livvy... Je ne veux pas la traiter comme une vulgaire fille à 
soldats. 

11 enroula sa ceinture de cuir autour de son poing. La boucle métallique lui 
mordait la paume, la douleur l’aidait à garder le contrôle. Un contrôle que Livvy 
n’eut aucun mal à faire voler en éclats. Elle posa sa fine main sur la sienne, lui 
dénoua les doigts, et les transféra sur le sommet de son crâne. Ses doigts 
glissèrent ensuite sur les hanches de John avant qu’elle le reprenne en bouche, 
encore plus loin, l’encourageant à bouger. Par ce simple geste, elle lui montrait 
la confiance immense qu’elle lui accordait. 

Comprendre cela lui fit définitivement perdre le contrôle. Il lâcha la bride à 
son désir et s’enfonça dans la gorge de la jeune femme avec un rugissement. La 
suite fut une explosion de jouissance. Il éjacula sauvagement, et jamais Livvy ne 
détourna la tête. 

L’orgasme semblait ne jamais vouloir s’arrêter. La crête du plaisir se 
prolongeait. Les muscles tremblants, il vit des étoiles rougeoyantes s’éparpiller 
sous ses paupières closes. Il eut l’impression de prononcer son nom - c’était bien 
la seule chose dont son esprit put lui rendre compte. Des vagues furieuses, 
rapides, brutales déferlèrent en lui jusqu’à ce que ses genoux tremblent 
d’épuisement. 

Incapable de tenir debout, il se retourna et s’affala dos contre le plan de 
travail, les jambes tendues pour ne pas s’écrouler. Lentement, sa vision 
s’éclaircit et son cerveau se remit à fonctionner. Livvy était face à lui. Livvy, son 
ange. Elle s’accrochait à son cou, et il passa un bras tremblant autour de sa taille. 
La tête baissée au creux de son épaule, elle se serra contre lui jusqu’à ce que sa 



respiration s’apaise. Le silence de la pièce les enveloppait comme un cocon. 
D’un doigt, la jeune femme dessina doucement son prénom sur le torse de John. 
11 enfouit le visage dans ses cheveux et l’étreignit de toutes ses forces. Que lui 
avait-elle fait ? 

Avec un rire cristallin, elle s’écarta un peu. John laissa glisser sa main le 
long de son dos et de ses fesses nues. La chemise béante exposait les courbes 
soyeuses de ses seins, et il sentit le désir s’éveiller à nouveau dans ses veines. La 
nuit n’était pas finie. 

La jeune femme ramassa le carton à gâteaux vide, et contempla John avec 
une expression malicieuse. 

— Voilà le Jeu à Deux. Ça fera cinq dollars quatre-vingt-dix, taxes 
comprises. La démonstration était offerte. 

11 éclata de rire et elle leva le visage vers lui. 11 s’attendait à un baiser, mais 
elle frotta simplement le bout de son nez contre le sien ; un geste innocent et 
joueur qui le bouleversa par sa simplicité. 

Un geste qui réchauffa son cœur... et lui glaça le sang. 
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Debout dans la cour de l’arrière-boutique, John humait l’air chargé 
d’humidité. La pluie n’allait pas tarder. Il était adossé contre le mur, et respirait 
profondément. Une odeur agréable de sucre et de pain chaud s’échappait par la 
porte ouverte. Au loin, le tonnerre grondait, et l’atmosphère crépitait 
d’électricité. 

— L’orage va arriver, murmura-t-il. 

Livvy apparut sur le seuil, ses clés à la main. Elle leva le visage vers le ciel 
obscur, vide d’étoiles, et soupira. 

— Je t’en prie, dis-moi que tu as fini de réparer mon toit ce matin, malgré ta 
gueule de bois. Je n’ai pas envie de retrouver mon salon transformé en piscine. 

L’épuisement perçait dans la voix de la jeune femme. Elle avait très peu 
dormi la nuit précédente à cause de ses frasques d’ivrogne. Les ombres qui 
creusaient ses yeux ressemblaient à des pétales mauves. Il eut soudain envie 
d’aller se coucher avec elle - une envie qui n’avait aucun rapport avec le sexe. 

Doucement, il lui prit la main. 

— Je te l’avais promis, non ? Ton toit est comme neuf. Viens. Je vais nous 
ramener à la maison. On ira récupérer ta voiture demain matin. 

Le trajet jusqu’à Elmcrest Drive prenait trente-cinq minutes. John aurait pu 
jurer que Livvy en passa trente-trois à dormir. La tête posée sur son bras 
recourbé contre la fenêtre, elle s’assoupit dès l’instant où le moteur du 4 x 4 se 
mit à tourner. Ses cheveux oscillaient au rythme du balancement de la route et 
capturaient dans leur reflet la lumière des réverbères. Livvy éveillée était un 
concentré d’énergie pétillante. Endormie, elle était d’une beauté à couper le 
souffle. Hypnotisé par cette vision, John fit trois fois le tour du quartier avant de 
se résoudre à rejoindre leur allée. 

Le moteur s’éteignit, et elle cligna des yeux. 

— Désolée. 



Il ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Quelque chose de nouveau 
apparut dans son cœur. Une émotion qu’il reconnut avec réticence comme un 
sentiment protecteur. Il avait envie de soulever la jeune femme dans ses bras, de 
l’emmener jusqu’au lit et de passer des heures simplement à l’observer. Ravalant 
ces émotions trop neuves et trop dérangeantes, il sortit du véhicule et retrouva 
Livvy sur le trottoir. Les rues étaient désertes et silencieuses. Ils remontèrent 
l’allée du jardinet puis gravirent les marches du perron. 

La pluie se mit à tomber à l’instant où John alluma la lumière. Il laissa 
passer Livvy et lui dit d’aller se doucher la première. Elle déposa un léger baiser 
sur ses lèvres qui le laissa rêveur encore bien après qu’elle eut gagné la salle de 
bains. Appuyé à deux mains contre le bar, il lutta contre les émotions qui lui 
nouaient les tripes. Quelque chose avait changé. Livvy était différente... et il 
était différent avec elle. 

La pluie martelait le toit d’un taptaptap régulier qui intensifiait ses sens. La 
pièce lui parut soudain trop petite en dépit de sa taille. Il étouffait. Brusquement, 
il rouvrit la porte et fit un pas dehors. 

De grosses gouttes d’eau vinrent s’écraser sur sa chemise et sur sa peau. 
L’air bourdonnait d’électricité et une puissante odeur d’humus montait du sol. La 
foudre allait bientôt tomber. John laissa le vent et la pluie lessiver son visage, ses 
cheveux, sa nuque. La sensation était rafraîchissante mais son cœur continuait à 
battre à toute allure. 

Livvy produisait en lui un changement ; elle ne lui offrait pas seulement des 
plaisirs charnels, elle lui offrait aussi de l’espoir. Et son expérience lui avait 
appris que l’espoir était une chose dangereuse, un démon féroce et vicieux qui 
vous désarmait avant de vous poignarder au ventre. Il vous soulageait juste assez 
pour vous faire oublier les trahisons passées, et disparaissait au moment où vous 
alliez croire au bonheur. 

Il commençait à avoir besoin de Livvy. 

Un serrement cruel lui noua le ventre. Il n’était pas celui qu’il fallait à Livvy. 
Elle méritait quelqu’un de meilleur, de moins abîmé. John n’était certain que 
d’une chose : le bonheur n’était pas pour lui. Il avait depuis longtemps accepté 
cette vérité, et en avait même pris son parti avec un certain amusement. Il 
n’existait pas de règle morale qu’il n’avait pas enfreinte au moins une fois - il en 
défiait certaines tous les jours. Il n’avait aucun scrupule à mentir quand le besoin 
s’en faisait sentir. Il était égoïste, égocentrique, et se fichait comme d’une guigne 
de l’opinion d’autrui. Il avait voué son existence à Gina et avait même tué pour 



elle, mais elle était partie fonder sa propre famille. Sa destinée était déjà écrite. 
Et il avait toujours cru qu’il pouvait s’en accommoder. 

Un ange aux cheveux couleur de cuivre l’avait séduit et le poussait à croire 
qu’il pouvait avoir plus. 11 lui avait révélé son plus noir secret et elle l’avait 
embrassé. Elle n’avait pas montré de peur, mais de la tendresse. La confiance et 
la grâce qu’elle lui offrait le remplissaient de doutes. Elle était comme un puits 
au milieu du désert, un puits qui créait un désir au plus profond de lui. Un désir 
qu’il n’avait jamais éprouvé auparavant. 11 voulait appartenir à Livvy, et à elle 
seule. 11 le voulait avec une ardeur qui menaçait de le consumer lui-même. Mais 
quel prix aurait-elle à payer s’il lui offrait son âme ? 

L’averse s’était muée en déluge, et il n’avait toujours aucune réponse. 11 
inspira profondément puis rentra, trempé jusqu’aux os. Dans la chambre, Livvy 
était étendue de son côté du lit, vêtue d’un des tee-shirts de John. Elle paraissait 
dormir. 

Son côté du lit. 11 était chez lui, et elle avait déjà son côté du lit. Que ce fait 
lui soit si naturellement venu à l’esprit accrut encore sa confusion. 11 avala sa 
salive pour chasser le nœud qui s’était formé dans sa gorge. 11 dégoulinait 
littéralement d’eau, pourtant sa bouche était sèche. 

La chevelure cuivrée de Livvy s’étalait comme une corolle sur l’oreiller, et il 
mourait d’envie d’enfouir ses doigts au creux de ses boucles. Maintenant qu’elle 
était démaquillée, il distinguait sur sa joue une petite marque. C’était l’endroit où 
le badge de Cheveux-en-Brosse l’avait écorchée - par la faute de John. Voilà ce 
qu’il apportait déjà dans sa vie. 

11 rejoignit la salle de bains et fit couler de l’eau très chaude. Aussi chaude 
qu’il était capable de le supporter. La pièce se remplit de vapeur tandis qu’il ôtait 
ses vêtements trempés. Son corps portait encore des traces de sucre mêlé de 
sueur, et des paillettes scintillaient dans les poils de son torse. 11 regrettait de 
devoir laver les souvenirs physiques de ses ébats avec Livvy. 

L’eau brûlante détendit les muscles de sa nuque, et il plaqua les paumes 
contre le mur carrelé. 11 avait merdé, ce soir. A cause d’une stupide erreur, il 
avait dû renoncer à enfin faire l’amour à Livvy. Pourtant, au bout du compte, il 
n’avait pas vraiment de regrets. Elle lui avait offert non seulement la réalisation 
d’un fantasme, mais aussi quelque chose qu’il ignorait désirer à ce point : sa 
confiance. Et ça le touchait à un degré qu’il n’aurait jamais admis auparavant. 

Une serviette enroulée autour des hanches, il retourna à pas de loup dans la 
chambre. Livvy n’avait pas bougé. 11 envisagea un instant de remettre un boxer 
et un tee-shirt, mais cela semblait ridicule, à présent. 11 se glissa donc nu entre 



les draps. La jeune femme poussa un soupir et se retourna vers lui. Appuyé sur 
un coude, John contempla son visage, essayant de comprendre ce qui la rendait 
si différente. 

11 avait déjà couché avec quantité de belles femmes - au point qu’il avait 
cessé de compter depuis longtemps. Liv n’était ni la plus jolie, ni la plus 
plantureuse, ni la plus sophistiquée. Qu’est-ce qui la rendait unique ? Pourquoi le 
faisait-elle autant rêver ? 

Sans parvenir à trouver la réponse, il passa un bras autour de sa taille. Elle 
émit un nouveau soupir endormi, et bascula sur le côté pour se pelotonner contre 
le ventre de John. Elle ne portait pas de culotte, et il sentit sa libido se réveiller 
brusquement. Résigné, il enfouit simplement le visage dans ses cheveux. La nuit 
allait être longue. 

— Tu vas aimer Windago. C’est toujours le printemps, là-bas, déclara 
Jondi. 

Thorn voulut émettre un sifflement narquois, ce qui lui déclencha une 
nouvelle quinte de toux dont l ’écho se répercuta dans la nuit. 

Vory lança une brindille dans le feu et serra les bras autour de ses genoux. 

— J’ai hâte d’y être. Ça a l’air tellement paisible ! 

Sans prévenir, Thorn déploya ses ailes et s’envola pour se poser sur l’arbre 
au-dessus d’eux. Il resserra ses ailes autour de lui et fit mine de les ignorer. 

Vory lui jeta un regard et secoua la tête. 

— Il ne m ’aime vraiment pas. 

— Iln ’est pas dans son état normal. Ça ira mieux quand il sera rétabli. 

En prononçant ces mots, Jondi comprit qu’il cherchait surtout à se 
convaincre lui-même. Vory répondit néanmoins par un sourire. Les flammes du 
foyer dansaient dans la brise, et Jondi s ’installa plus confortablement à côté de 
son amie, les jambes étendues devant lui. On n ’entendait que le crépitement du 
brasier et la respiration sifflante de Thorn. Au bout d’un long silence, Vory prit 
la parole : 

— Merci de m ’avoir aidée. Tu aurais pu m ’abandonner à mon sort comme 
Thorn le voulait, mais tu ne l’as pas fait. C’est difficile de s’opposer à son 
meilleur ami -personne n ’avait jamais fait ça pour moi. 

— Thorn se trompe. Il finira par le comprendre. J’avais envie de t’aider. Il y 
a quelque chose en toi qui me fait du bien, comme si on était destinés à devenir 
amis. Je n’aurais jamais pu t’abandonner derrière moi, quoi qu’il se passe. En 
plus, tu tousses toi aussi. Je veux que tu guérisses. Andros saura quoi faire. 



La jeune monstre esquissa un sourire timide. Les yeux fixés sur ce sourire, 
Jondi ne vit pas sa main bouger... Quand elle se posa sur la sienne, il déglutit. Ll 
y avait en elle une magie, une magie qui l’attirait. Leurs destins étaient liés, 
comme le sien était lié à celui de Thorn. Ce qu’il ignorait, c’était de quelle 
manière. 

Vory se mit à tousser, et Jondi prit sa main dans la sienne. Ll la serra 
doucement tandis que la toux s ’accentuait. 

Livvy s’éveilla au bruit du tonnerre. Ses rêves avaient été brûlants et 
érotiques. Après s’être étirée paresseusement, elle se tourna vers le côté droit du 
lit, mais John ne s’y trouvait pas. Le ciel était rempli de nuages sombres, mais 
l’humeur de la jeune femme était ensoleillée. Elle caressa distraitement les draps, 
emplie d’un sentiment d’émerveillement. Ce n’était pas seulement la passion 
charnelle qui les avait animés hier soir. 11 y avait autre chose, une chose qu’elle 
n’osait pas nommer. 

Elle resta paresser au lit, et se remémora chaque instant de leur soirée. Un 
agréable picotement envahit le creux de ses cuisses. Elle se demanda si elle 
n’était pas en train de devenir complètement obsédée et décida qu’il était temps 
de se lever. Une fois dans la salle de bains, elle grimaça en découvrant son reflet. 
Une femme aux cheveux bouclés ne devrait jamais aller se coucher avec des 
cheveux humides sous peine de se retrouver transformée en curieux caniche le 
lendemain. Elle s’efforça de démêler les frisottis avec ses doigts avant de se 
rincer le visage. John avait déposé ses affaires fraîchement lavées sur un petit 
meuble, mais pour la plupart, il s’agissait de vêtements exigeant un nettoyage à 
sec. La jupe était dans un état lamentable, la chemise ressemblait à une boule de 
lin froissée, et elle n’envisageait même pas de pouvoir remettre le soutien-gorge. 
Elle se contenta d’enfiler la culotte, garda le tee-shirt de John et enfila un de ses 
caleçons en guise de short. Pas vraiment le top de la mode, mais au moins, elle 
était décente. En tout cas, selon ses propres standards. 

Elle entendit le bruit de cliquetis du clavier et se dirigea vers le bureau de 
John. Il était installé devant son ordinateur, lunettes sur le nez. Il ne semblait pas 
se rendre compte de sa présence. Durant une longue minute, elle le contempla 
avec fascination. Comment cet homme qui écrivait des contes pour enfants 
pouvait-il lui inspirer des pensées si torrides ? 

Elle voulut repartir sur la pointe des pieds, mais la voix de John l’arrêta. 

— Hey ! Bien dormi ? 

Il releva les yeux vers elle en souriant, et le cœur de Livvy s’affola. 



— Tu es debout depuis longtemps ? 

— Je n’en sais rien. Deux heures, peut-être. Je voulais mettre au propre 
quelques idées. 

Un silence teinté de gêne s’installa entre eux. Pas réellement amants, et 
pourtant tellement... Il va falloir se creuser les méninges pour trouver le mot qui 
définit ça. Elle restait plantée devant lui d’un air indécis. Il la dévisageait tout en 
tapotant nerveusement la touche « entrée » de son clavier. Comment se 
comporter au lendemain d’une fausse « première nuit » ? 

Il se décida enfin à faire rouler sa chaise en arrière et à se lever. Lorsqu’il 
caressa le cou de la jeune femme, elle sentit un frisson courir le long de ses bras. 

— Tu as froid ? Je peux couper la clim, suggéra-t-il en lui massant les 
épaules. J’ai préparé du café, ça te réchauffera un peu. Viens. 

Elle le suivit dans la cuisine où planait une riche odeur de café. Des œufs 
brouillés et des toasts attendaient sur la table. John taquina Livvy sur le fait 
qu’elle portait son caleçon tout en dévorant ses cuisses du regard. Ils finirent par 
évacuer l’embarras des choses non achevées, et retrouvèrent l’entrain de leurs 
conversations habituelles. La jeune femme renonça finalement à aller travailler. 
Elle s’installa dans le bureau de John et se mit à bouquiner. Elle avait besoin 
d’être près de lui. 

Détendue, elle profitait du cocon de douceur qui l’entourait. Pelotonnée sous 
une couverture légère, au creux du fauteuil crapaud moelleux posé à quelques 
pas du bureau de John, elle l’observait distraitement écrire tout en relisant le 
premier tome de sa série : La Larme de cristal. L’orage continuait de gronder à 
l’extérieur et la pluie balayée par des bourrasques fouettait les vitres. La jeune 
femme se délectait du bonheur d’être simplement oisive, aux côtés de John. 

Elle ne savait pas exactement à quel moment c’était arrivé, mais elle était 
tombée follement, passionnément amoureuse de lui. 

Il avait remis ses lentilles de contact pendant qu’elle était allée refaire du 
café, et il se tenait à présent immobile, le front plissé devant son ordinateur. 
Livvy se demanda s’il savait à quel point il mettait de lui-même dans ses 
histoires. Thorn, avec son esprit sarcastique, ses humeurs sombres et ses airs 
menaçants. Jondi, avec sa gentillesse et sa foi inébranlable en la bonté... Ils 
représentaient les deux faces de l’homme qu’elle aimait, et le thème récurrent 
des romans était la loyauté qui les arrimait. Ils ne pourraient jamais être séparés 
car, dans la réalité, ils étaient une seule et même personne. 

La personnalité d’Andros l’intriguait. Le grand magicien à la longue barbe 
blanche et à la voix douce qui dispensait les plus sages conseils aux deux héros 



semblait presque maternel. Était-il lié aux souvenirs que John avait de sa mère, 
ou à l’incarnation de la maturité qu’il avait acquise en prenant de l’âge ? A 
moins qu’il ne représente tout simplement la voix de l’auteur tentant de guider 
ses personnages ? Pelotonnée sur le siège, les bras croisés autour des genoux, 
elle scrutait pensivement le visage concentré de John. 

Elle supposait que le méchant du récit, Nordrake, était un décalque d’Alan 
Warner, le beau-père de John. 11 crachait du venin quand il parlait et son visage 
était dévoré par des boursouflures inguérissables qui le démangeaient en 
permanence. 11 avait usurpé le trône des dizaines d’années plus tôt mais cela 
n’avait pas suffi à étancher sa soif de pouvoir. 11 voulait faire disparaître dans le 
sang la lignée royale des Latona, dont Jondi était un des derniers représentants. 
Livvy frémit en songeant aux malédictions haineuses proférées par Nordrake. 
Aucun enfant ne devrait jamais entendre de telles choses de la bouche d’un 
parent ou d’un beau-parent. 

John maugréa un juron frustré qui tira brusquement Livvy de ses pensées. 11 
rabattit sèchement l’écran de son ordinateur portable et recula sa chaise. 

— Des problèmes ? demanda la jeune femme. 

11 tourna les yeux vers elle et haussa les épaules. 

— Je ne sais pas trop. Je n’arrive pas à comprendre ce que fabriquent mes 
personnages. Vu que c’est moi qui les ai créés, c’est assez fâcheux. 

Elle laissa tomber la couverture au sol et s’avança vers lui. 

— Laisse-moi voir, dit-elle en relevant l’écran du portable. 

11 le rabattit immédiatement d’un geste calme. 

— Ah non. Personne n’a le droit de lire avant que j’aie achevé la dernière 
version. Pour l’instant, c’est juste un squelette de récit. J’ajouterai la chair plus 
tard. 

Elle haussa les sourcils et tenta de nouveau d’ouvrir l’ordinateur. 11 lui saisit 
la main et la ramena contre son torse. Par contraste avec le jean qu’il portait, la 
tenue de Livvy semblait plus que légère. 

— J’ai dit non, Livvy. Ce n’est pas destiné à être lu par une autre personne 
que moi. 

— Une page, une seule page ! Allez, Murphy... Je n’en parlerai à personne. 
Laisse-moi jeter un coup d’œil. 

Le regard de John se voila, comme s’il contemplait un point indéterminé. 
Puis le petit sourire en coin qu’elle aimait tant apparut. 

— Je n’arrive pas à croire que je te laisse faire ça. Je ne partage pas mes 
monstres, Livvy. Pas à ce stade de l’écriture, en tout cas. Mais bon... une seule 



page, c’est bien d’accord ? 

Il tourna l’écran vers elle, et elle sentit son cœur s’adoucir. Il lui accordait 
une confiance qu’il n’avait jamais accordée à quiconque auparavant. 

Elle se pencha pour lire les lignes qui s’affichaient sur le logiciel de 
traitement de texte. 

La quinte de toux s ’acheva enfin, laissant Vory haletante et pâle. Ses yeux 
lilas étaient embués de larmes. Faible et tremblante, elle se laissa retomber sur 
le sol froid, luttant pour retrouver son souffle. 

— Jondi, Thorn a raison. Tu devrais m ’abandonner ici. Je m ’affaiblis de 
minute en minute et... il faut que tu rentres chez toi. 

— Non. 

L ’assurance dans sa voix le surprit, mais elle sonnait étrangement juste. Il 
s’accrocha à la détermination qui l’envahissait. 

— Tu ne le sens pas, Vory ? Toi, moi et Thorn... Nous sommes liés. 
Irrémédiablement. 

— Si... je le sens, chuchota-t-elle. 

Elle resta silencieuse, et Jondi songea qu’elle s’était endormie. Seule 
demeuraient sa respiration sifflante, les cris des insectes nocturnes, et le 
bruissement du vent contre les ailes de Thorn. Les cheveux mauves de la jeune 
monstre s ’éparpillaient en boucle autour de ses épaules, et Jondi ne résista pas 
à l’envie d’en effleurer une. C’était doux, soyeux, comme l’envers d’un pétale de 
fleur. 

Une mèche lui chatouilla les doigts et glissa contre la fourrure de sa paume, 
et il sourit. 

Le murmure de Vory brisa faiblement le silence de la nuit. 

— Un jour, tu regretteras de m ’avoir rencontrée, Jondi. Je sens cela aussi. 

Lui aussi le sentait - mais il ne savait pas ce que ça signifiait. Il roula sur le 

côté et contempla la créature de nouveau endormie. Le sommeil se refusait à lui. 

— Vory ? 

John poussa un soupir avant de rabattre l’écran. 

— Un nouveau personnage. Elle... Jondi a le béguin pour elle. 

Livvy se colla debout contre lui, et il passa un bras autour de sa taille. 

— A t’entendre, dit-elle, on croirait que ça arrive dans la réalité, au lieu 
d’être quelque chose que tu viens d’inventer... 



— Ce sont mes mots, mais c’est leur histoire. Ils font partie de moi. Ou alors 
c’est moi qui fais partie d’eux, je n’en sais rien. Mais je sais que chacun d’eux 
renferme une petite part de moi-même. 

Livvy reporta son attention vers les objets éparpillés sur le bureau de John. 
Elle tendit la main vers une sorte de boule de cristal. De la taille d’une balle de 
base-bail, la boule renfermait en son centre une plume orange vif. De petites 
bulles d’air piégées dans le plastique donnaient une impression de mouvement. 

— C’est l’Orbe de Jondi ? Dans le tome deux ? 

John sourit et s’empara de la boule, qu’il déposa négligemment dans la 
paume de Livvy. 

— Disons que c’est ce qui m’a inspiré. C’est juste un presse-papiers, mais il 
m’a suggéré quelque chose et j’ai écouté. Chaque histoire est inspirée d’un détail 
de mon quotidien. 

— Montre-moi. 

Partage avec moi. Ouvre-moi la porte de ta vie. 

Elle avait parlé si doucement qu’il releva vers elle un regard empli de 
tendresse. 11 ouvrit un des tiroirs de son bureau. Elle se pencha pour regarder et 
découvrit une collection d’objets dont aucun n’avait dû coûter plus de deux 
dollars, mais dont la valeur symbolique devait être immense. John sortit une à 
une les pièces du tiroir. 

— La Larme de Cristal vient d’une vieille villa datant de la guerre de 
Sécession. Je travaillais sur le chantier de rénovation, et j’ai remarqué ce petit 
éclat de verre sur le sol de l’ancienne salle de bal. 11 était tombé d’un chandelier 
encore magnifique. Je l’ai mis dans ma poche sans y penser, et j’ai continué à 
arracher le plancher vermoulu. Je n’ai pas compris pourquoi, à l’époque, mais il 
avait une histoire à me raconter. 

11 reposa le fragment de verre ciselé et reprit le presse-papiers des mains de 
Livvy. 

— Gina me l’a offert pour mon anniversaire. Quand je vivais dans mon 
premier appartement, j’utilisais un ventilateur qui n’arrêtait pas d’envoyer voler 
au sol toutes mes notes. Ma sœur n’avait que quatorze ans, mais elle me l’a 
acheté avec l’argent qu’elle avait gagné en faisant du baby-sitting. Elle aimait la 
couleur de la plume, c’était aussi simple que ça. 

La boule de verre rejoignit sur la table la larme de cristal, et John saisit un 
autre objet dans le tiroir. C’était un petit gobelet en bois. 11 était de fabrication 
grossière, mais John le tenait avec autant de respect que s’il avait été fait d’or 



massif. Sa voix devint plus grave, teintée d’une nuance de colère qui contrastait 
avec la douceur de ses gestes. 

— Voici la Coupe de la Fraternité du tome trois. Elle vient de mon premier 
petit boulot, quand j’étais adolescent. On m’a engagé pour ramasser des 
pommes. C’était un travail harassant mais les pommes étaient sucrées et juteuses 
à souhait. C’était la première fois que j’étais payé pour un travail, et comme ça 
me permettait de quitter la maison d’Alan, c’était le paradis. La boutique de la 
ferme vendait des crumbles dans ces petits gobelets en bois. J’en mangeais tous 
les jours, et je rêvais de ne jamais rentrer à la maison. 

Le cœur de Livvy se serra quand elle entendit John prononcer le nom 
d’Alan. Elle prit doucement le gobelet et le serra contre son cœur comme elle 
aurait voulu serrer l’enfant que John avait été. La timbale de bois semblait 
renfermer tous ses espoirs d’adolescent et ses rêves de liberté. 

L’écrivain plongea la main au fond du tiroir et en sortit une petite feuille de 
chêne en métal, qu’il tendit à Livvy. Elle était faite de cuivre bruni et ne pesait 
presque rien, pourtant elle semblait solide et tranchante. Le façonnage était 
rudimentaire, mais l’objet avait un certain charme. 

— Le tome quatre, Le Chêne enchanté, sort en décembre prochain, dit-il 
avec un clin d’œil. (Les titres de ses romans n’étaient jamais dévoilés au public 
avant leur sortie en librairie.) Et figure-toi que la feuille vient d’un de mes 
lecteurs, un garçon de onze ans du nom de Christopher. 11 voulait me remercier 
pour le premier tome, et il m’a envoyé cet objet qu’il avait fabriqué lui-même. 11 
expliquait dans sa lettre qu’il voulait être un artiste, un sculpteur sur métal, et 
que Jondi lui avait fait comprendre qu’il pouvait réussir. (John marqua une pause 
et inclina pensivement la tête.) 11 me disait que j’étais son héros. C’est la 
première vraie lettre de fan que j’ai reçue. 

Elle s’installa sur ses genoux, contemplant ses trésors, et prit conscience de 
tout ce qu’il acceptait de partager avec elle. Centimètre par centimètre, sa 
carapace se craquelait et il la laissait pénétrer dans sa vie. Les yeux de la jeune 
femme s’embuèrent et elle détourna le visage pour dissimuler à John son 
émotion. L’écran de l’ordinateur était redevenu noir, et elle le tapota 
délicatement. 

— Et ce tome-ci ? 11 est inspiré d’un objet particulier ? 11 a un titre ? 

John inhala lentement. Son regard se ferma brusquement. 

— Plus ou moins. C’est encore en train de décanter. 

11 se déplaça un peu pour l’inviter à quitter ses genoux, et Livvy sentit son 
cœur se serrer. Dès qu’elle devenait trop proche, il la repoussait. Deux pas en 



avant, un pas en arrière. Chaque fois qu’elle pensait avoir fait progresser leur 
relation, il élevait de nouveau des barrières. Mais elle n’allait pas se laisser 
décourager ainsi. L’amour l’emplissait de détermination. 

Ça ne marchera pas cette fois, mon cher. 

— Allez, viens faire une pause. Tes monstres n’avancent pas pour le 
moment, et j’ai un petit creux. 

Elle lui attrapa la main et l’entraîna hors du bureau. Une fois dans la cuisine, 
elle s’installa sur un haut tabouret près du bar, balançant les jambes comme une 
adolescente. Les fréquents coups d’œil qu’il jetait à ses cuisses ne lui 
échappaient pas. Les imaginait-il serrées autour de ses hanches ? Repensait-il à 
leur étreinte de la veille ? Quoi qu’il eût en tête, elle le vit inspirer lentement et 
se détourner vers les placards. Envahie d’un désir malicieux, elle réfléchit à la 
meilleure façon de l’amener à se déshabiller. 

Le téléphone sonna juste derrière elle, ce qui la fît sursauter. John se pencha 
pour répondre et se colla contre elle. 11 garda une main posée sur sa cuisse en 
portant le combiné à son oreille. La jeune femme s’apprêtait à l’embrasser sous 
le menton, mais elle se figea en entendant l’interlocutrice de John prononcer son 
nom. 

— Je n’en ai aucune idée. Je te la passe, demande-lui toi-même. 

11 lui tendit brusquement le téléphone et s’écarta d’un air bougon. Elle fronça 
les sourcils avant de répondre. 

— Allô ? 

— Livvy ! 11 faut absolument que tu parles à ma tête de mule de frère ! 
Convaincs-le de venir au pique-nique de l’entreprise, dans quinze jours. Je suis 
sérieuse, Liv. J’ai besoin qu’il vienne. Avec toi, bien sûr. 

La jeune femme n’écoutait que d’une oreille. Son attention était 
principalement focalisée sur John en train de préparer les sandwichs. 11 tenait la 
mayonnaise d’une main et la moutarde de l’autre, et la regardait d’un air 
interrogateur. Elle désigna du doigt la bouteille de moutarde. 

— Euh... Je ne sais pas, Gina. S’il n’a pas envie de venir, je ne peux pas le 
forcer. 

John applaudit silencieusement. Elle sourit et lui caressa la cheville avec son 
pied. 

— J’insiste, Livvy. Dis-lui que Preacher sera là. 

Elle murmura l’information à John, qui se contenta de hausser les épaules. 

— Désolée, Gina. 11 campe sur ses positions. 

La sœur de John soupira. 



— Très bien. Je vais devoir sortir l’artillerie lourde. Dis-lui que s’il ne vient 
pas je donnerai son nouveau numéro de téléphone à Emily en prétendant qu’il 
espère avoir de ses nouvelles. 

La jalousie mordit le cœur de Livvy mais elle transmit le message à John. Ce 
dernier lui prit immédiatement le téléphone des mains. 

— Ne t’avise pas de donner mon numéro à cette connasse, tu m’entends ? 

Livvy s’écarta prudemment du comptoir. Qui est Emily ? L’esprit en 

ébullition, elle termina de confectionner les sandwichs et les coupa en deux. 

— Très bien, Gina, tu as gagné. On viendra. Mais je t’interdis de me reparler 
de ça. 

11 raccrocha rageusement, et détourna le visage. Livvy mordit dans sa moitié 
de sandwich. Quatre bouchées plus tard, John se tourna enfin vers elle. 

— De quelle entreprise s’agit-il ? demanda-t-elle d’un air innocent. 

— Salvatori Construction. Gina a épousé le fils de mon ancien patron, Pete. 
11 a hérité de la boîte. 

— Tu n’aurais pas oublié de me demander mon avis, au fait ? 

11 écarquilla les yeux et elle comprit qu’il n’y avait réellement pas songé. Le 
fait qu’il ait pensé à eux comme à un couple lui réchauffa le cœur. 

— Tu as raison, j’ai oublié. Excuse-moi, j’ai juste supposé que tu voudrais 
venir. 

Elle lui tendit l’assiette contenant l’autre sandwich. 

— Alors, qui est Emily ? 

— Liv, ne me cherche pas là-dessus, OK ? répondit-il avec un sourire crispé. 

11 repoussa l’assiette et entoura la taille de la jeune femme de ses mains. 

— Je n’ai jamais prétendu être un moine, loin de là. Mais la seule femme 
dans ma vie à présent, c’est toi. 

Bon sang, pourquoi fallait-il qu’il se montre si tendre et si gentil alors 
qu’elle tentait de déterrer d’anciens cadavres ? Elle passa les bras autour de son 
cou et se lova contre lui avant de frotter délicatement son nez contre le sien. 11 
l’embrassa, et sa langue joua langoureusement avec la sienne. Ses mains 
descendirent le long de son corps, suivant les courbes de ses flancs. 

La pluie martelait toujours les vitres et un coup de tonnerre retentit. 
L’électricité crépitait entre leurs deux corps pressés lèvres contre lèvres, peau 
contre peau, tissu contre tissu. 

John relâcha sa bouche et glissa contre sa gorge. 

— J’ai faim, Livvy. Laim de toi. 



Un désir sauvage envahit la jeune femme. Les mains calleuses de John 
projetaient des frissons le long de sa peau. 11 promena les doigts à l’arrière de sa 
culotte et prit ses fesses en coupe. Elle inclina la tête pour lui offrir sa gorge sur 
laquelle il fit pleuvoir ses baisers, tandis qu’elle enfouit les mains dans ses 
cheveux et s’accrocha à lui, cherchant désespérément à obtenir plus, à combler le 
besoin qu’il avait créé en elle. Les épaules de John se crispèrent. 

— J’ai faim de toi aussi, souffla-t-elle tout contre lui. 

— Ah ! Je me dois de combler cette faim, alors... 

11 posa la main sur un sein et en caressa le téton du pouce. Livvy poussa un 
gémissement quand ses doigts s’immiscèrent entre ses jambes et accédèrent à sa 
féminité. Un doigt se glissa au creux de sa chair intime et s’enfonça dans la 
fente. 

— Laisse-moi te satisfaire, Livvy. Je vais te repaître de baisers et de 
caresses. Explorer chaque parcelle de ta chair. Te pousser dans tes 
retranchements. 

11 ponctua chaque phrase d’une morsure légère sur sa gorge. Elle hoqueta. La 
vision érotique qu’il créait savamment dans son esprit lui arracha un long 
gémissement. Durant une longue minute, il s’abreuva de sa bouche. Lorsqu’il 
arracha ses lèvres aux siennes, elle eut envie de crier de frustration. 

11 se pencha, la souleva dans ses bras et se dirigea vers la chambre. La jeune 
femme se sentit fondre. Cela avait beau être un cliché, être portée jusqu’au lit par 
l’homme qu’elle aimait la touchait secrètement. Elle se sentait chérie, désirée et 
infiniment féminine. John la déposa avec précaution au sol et prit son visage 
entre ses mains pour l’inonder de baisers. Le tonnerre retentit à nouveau, 
accompagné par le bruit de la pluie et le sifflement du vent, mais Livvy 
n’entendait que les battements du cœur de John qui faisaient écho aux siens. 

Malgré tous les moments intimes qu’ils avaient déjà partagés, cet instant la 
bouleversa. Elle était au bord de la falaise - si elle sautait, il n’y aurait pas de 
retour en arrière. Laire l’amour avec John scellerait son futur. Aucun autre 
homme ne lui avait jamais inspiré cette combinaison de désir et d’émotion 
intense. Pour elle, ce n’était pas juste de l’amour - c’était un conte de fées. Et 
pourtant, aucune promesse n’avait été faite... Elle était consciente du risque 
qu’elle prenait. Mais son cœur battait aveuglément pour lui, et elle savait au fond 
qu’elle n’avait plus le choix. 11 n’y avait que John ; les bras de John. 

Le bruit de la pluie sur le toit faisait penser à des centaines de pieds 
minuscules courant sur les tuiles. Ce bruissement doux aida Livvy à s’apaiser. 
Les vêtements de John et les siens volèrent à droite et à gauche jusqu’à ce qu’ils 



se retrouvent tous deux nus, peau contre peau. Seules quelques minutes les 
séparaient encore de l’irrémédiable. 

— A quel point as-tu faim, Livvy ? susurra-t-il d’une voix à la fois tendre et 
séductrice. 

— Vraiment... très faim. 

Le lit était toujours dans l’état où ils l’avaient laissé quelques heures plus tôt 
- draps froissés, couvertures rejetées sur le côté. Livvy attrapa la main de John et 
le tira doucement vers le matelas. Un éclair illumina le ciel à l’extérieur. Le cœur 
de la jeune femme battait toujours à toute allure. 

En cet instant, John était l’incarnation des sept péchés capitaux. La luxure 
illuminait ses traits d’une beauté démoniaque. L 'orgueil créait un pli 
caractéristique au coin de sa bouche tandis qu’il regardait Livvy l’embrasser. 
Seule la gourmandise pouvait décrire la faim dévorante dans son regard. Ses 
mouvements lents et sensuels évoquaient la paresse, mais l’éclat farouche dans 
ses yeux rappelait la colère. Ses gestes possessifs trahissaient / ’ avarice, et quand 
il s’empara de sa bouche, c’est l’envie qui transpirait à travers tous les pores de 
sa peau. 

11 la fît pivoter dos à lui et lui mordit l’épaule. Ses mains s’emparèrent de ses 
seins. Elle sentit son membre rigide au contact de ses reins et se cambra pour en 
accentuer le contact. Les lèvres de John coururent le long de sa nuque, et il la 
poussa doucement sur le ventre avant de recouvrir son corps du sien. Elle sentait 
son membre dur et brûlant contre sa cuisse. Ses chairs intimes étaient moites, 
frémissantes d’impatience. 

C’était proche. Si proche. 

La bouche de John descendit lentement la courbe de son dos. Sa langue 
embrasait chaque centimètre de chair, ses dents mordillaient la peau douce. 
Livvy frissonna quand il inséra les doigts au creux de son intimité. 11 trouva son 
clitoris et se mit à le caresser par va-et-vient légers. 

Sa bouche était arrivée au niveau de sa cuisse. Le tonnerre retentit, et elle 
sursauta de surprise et d’excitation. 

John retira sa main. 

— Tu as toujours faim, Livvy ? 

— Oui... plus que jamais. 

Avec une terrible lenteur, il baisa de nouveau le sommet de son dos. La nuit 
précédente n’avait été qu’une mise en bouche. Un apéritif. Elle voulait bien plus 
et elle l’obtiendrait. Elle le voulait lui, tout entier. Brusquement, elle se retourna 
pour lui faire face. Elle lui embrassa l’épaule, leurs langues fusionnèrent avant 



que les lèvres de John ne glissent à nouveau sur sa peau pour explorer sa gorge, 
ses seins, son ventre. 11 lécha ses tétons douloureusement pointés, et lui écarta les 
cuisses d’une main. 

11 chuchota doucement contre sa poitrine : 

— J’explorerai chaque parcelle de ton corps... (11 lui mordilla le flanc.) Tes 
recoins les plus secrets... (11 suçota son clitoris palpitant.) Je m’abîmerai en 
toi... 

Avec une patience diabolique, il la caressa jusqu’à la rendre ivre de plaisir. 
Elle arqua le bassin et prononça son nom dans un murmure brisé. Chaque fois 
qu’il la touchait, le désir étendait davantage ses racines en elle. Elle se rehaussa 
pour se rapprocher de lui, pour combler sa soif désespérée. 

11 recula avec un sourire sensuel. 

— Et maintenant, tu as toujours faim, Livvy ? 

— John... Je n’en peux plus. 

En réponse, il s’empara de sa bouche avec une passion sauvage. Enivrée de 
lui, elle lui offrit sa langue. 

Son corps était lourd et ferme contre le sien. Elle avait besoin de le sentir, de 
l’entendre prononcer son nom... Elle posa la main sur son sexe en érection et il 
lâcha un grognement. 11 avait faim d’elle autant qu’elle de lui. 

Savourant le contact de son membre rigide et brûlant, elle le caressa sur 
toute sa longueur jusqu’à ce qu’il commence à accompagner son mouvement. 
John lui mordilla la lèvre inférieure et tendit la main vers la table de chevet. Elle 
entendit le bruit d’un tiroir qui s’ouvre et d’un emballage qu’on déchire, et une 
seconde plus tard il était de nouveau au-dessus d’elle, entre ses cuisses. Leurs 
souffles déchirés se mêlèrent. 

11 fit pleuvoir une averse de légers baisers sur ses lèvres. Elle se tordait sous 
lui, obsédée par le besoin de le sentir en elle, de lui appartenir. Les jambes 
verrouillées autour de ses hanches, elle laboura son dos de ses ongles. 

— De quoi as-tu faim, Livvy ? 

La chair de la jeune femme hurlait son impatience, court-circuitant son 
cerveau. Les deux seuls mots qui franchirent sa gorge étaient un plaidoyer. 

— De toi... 

Et puis il fut en elle. Langoureusement, il s’enfonça dans son étroit fourreau 
tandis qu’elle lâchait un long soupir de soulagement qui se mêlait au grondement 
farouche de John. 

— Liv... Oh, Seigneur, tu es tellement douce... 



Les veines de son cou étaient gonflées à l’extrême et il serrait les dents sous 
l’effort. Elle comprit avec jubilation qu’il ne se contrôlait pas autant qu’il voulait 
qu’elle le croie. Le temps sembla ralentir tandis qu’il la pénétrait ; elle ouvrit 
grand les paupières, les yeux dans le vague, jusqu’à ce qu’il soit profondément 
enfoncé en elle. Elle resserra alors ses muscles intimes et John laissa échapper 
un hoquet. Envahie d’un pur sentiment de triomphe, elle continua à contracter et 
relâcher lentement sa chair autour de son membre. 

— Oooh, Livvy... 

Elle avait gagné. Renonçant à brider son désir, il l’agrippa sous les épaules, 
la souleva vers son torse, et se pencha au-dessus d’elle. La dominant de toute sa 
taille, il se mit à aller et venir en elle, stimulant son clitoris à chaque mouvement. 
La cadence, lente au début, devenait à chaque seconde plus passionnée et plus 
frénétique. Chaque fois qu’il plongeait en elle, elle se sentait approcher un peu 
plus de l’orgasme. 

Elle se cambrait, s’agrippant à ses hanches pour l’attirer à lui. Tout d’un 
coup, il se laissa rouler au-dessous d’elle et la contempla. 

— Oh, Liv, c’est bon... Vas-y, trésor, emmène-moi avec toi ! 

Les ongles de la jeune femme s’enfoncèrent dans le torse de John tandis 
qu’elle le chevauchait. Elle serra les cuisses autour de lui tout en contractant les 
muscles de sa féminité ; les doigts de John se crispèrent autour de ses hanches et 
il lâcha un cri, une sorte de rugissement venu du plus profond de sa gorge. Livvy 
hurla à son tour, et sentit le plaisir déferler en elle. Le corps de son amant 
tremblait, et elle entendit son nom se mêler aux roulements de tonnerre. Durant 
un bref instant, il cessa d’être, et elle cessa d’exister. Ils fonnaient un seul être, 
inséparable. 
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— Tu es magnifique, Andrea. Vraiment magnifique. 

Livvy cligna des paupières à plusieurs reprises pour chasser ses larmes 
d’émotion. Sa jeune sœur la regardait à travers le miroir octogonal, et ses yeux 
brillaient également. En cascade de satin brillant et de perles, elle était 
l’incarnation même de la mariée romantique. 

— Tu crois que ça plaira à Tow ? 

— Andy, tu es superbe, il t’aime, et la robe est à portée de ton budget. Il va 
l’adorer. 

Pendant qu’Andrea déposait un acompte et prenait rendez-vous pour 
effectuer les retouches, Livvy explora pensivement les rangées de robes. Sa main 
se posa comme par inadvertance sur un voile aux ourlets délicatement brodés. 
Les barrettes incrustées de perles scintillaient avec tant d’élégance qu’elle ne put 
résister à l’envie de les fixer dans ses cheveux. Le voile semi-transparent n’était 
pas vraiment son style mais comme il était déjà en place, elle le lissa autour de 
son visage et s’observa dans le miroir. Elle se figea, captivée par son reflet 
comme une petite fille déguisée. 

— Qu’est-ce que tu fabriques ? 

La voix d’Andrea la fit sursauter et elle retira prestement le voile avec un 
rire gêné. Ses joues étaient en feu. 

— Je m’amuse. Rien de plus. 

Elle remit en tremblant la coiffe sur son cintre et détourna le regard. Ce n’est 
qu’après avoir quitté la boutique, une fois sur le trottoir, qu’elle se risqua à jeter 
un coup d’œil vers sa sœur. 

Andrea la regardait avec un air franchement réprobateur. 

— Livvy, qu’est-ce qui se passe entre toi et John ? 

La question à un million de dollars. Le soupir de sa sœur fut à moitié 
couvert par le bruit des portières automatiques de la voiture. Livvy mit en route 



le moteur et enclencha la climatisation avant de répondre. 

— On prend le temps de se connaître, je suppose. 

— Vous prenez le temps ? Quand tu n’es pas au Shack, tu es chez lui. Tu 
n’as pas dormi dans ton lit depuis une éternité. Ce n’est pas ce qui s’appelle 
prendre son temps , Livvy. 

L’acidité dans la voix de sa sœur irrita la jeune femme. Comment pouvait- 
elle expliquer à Andrea quelque chose qu’elle ne comprenait pas elle-même ? 

— Je suis adulte, Livvy. Ça fait un bail. Je dors avec qui je veux. C’est toi 
qui m’as poussée à entamer cette relation, non ? Tu m’as dit que j’avais le droit 
d’essayer une voiture de sport. 

— Essayer, Livvy. Pas acheter à crédit... Et merde, ça suffît les analogies 
mécaniques à deux balles. John ne t’épousera jamais. C’est le genre de mec à te 
laisser tomber après une histoire d’amour torride. Un pur bad boy. Tu m’as dit 
toi-même que ce n’était pas le type d’homme qu’on peut présenter à ses 
parents... Et maintenant tu joues à te déguiser en mariée. 

La jeune femme chassa avec peine le nœud qui s’était formé dans sa gorge. 

— Les choses ont évolué, Andrea. 11 n’est pas comme ça. 

— Foutaises. 11 veut ton cul et tu lui donnes ton cœur. 

Livvy dévisagea sa sœur comme si elle tentait de lui voler sa poupée. 
Chaque fibre de son corps vibrait de rage. 

— Qu’est-ce qui te prend, Andy ? Je croyais que tu appréciais Murphy. Tu as 
pris la mouche parce qu’il est allé se saouler avec Tow ? Si je me souviens bien, 
ils étaient deux à l’arrière de la voiture de Léo. 

Andrea passa une main lasse sur son front. 

— Je l’apprécie. C’est juste que... Écoute, je n’ai jamais pensé que tu 
t’impliquerais vraiment dans cette histoire. Pas à un niveau émotionnel. Je 
croyais que tout ce que tu voulais, c’était du sexe. Je n’ai pas envie de te voir 
blessée, tu comprends ? 

— Je ne vais pas être blessée. Et je l’aime. 

Menton haut, elle défia sa sœur du regard. 

Cette dernière soupira. 

— Tu le lui as dit ? 

— Non, pas encore. 

Sa voix, plus douce qu’elle ne l’avait voulu, semblait presque timide. 

— Et bien sûr, il n’a rien dit non plus. 

L’acidité était de retour dans le ton d’Andrea, et Livvy expira calmement. 

— 11 m’a dit certaines choses, mais pas ça. 



— Dis-le-lui, Livvy. Si tu veux être sûre, dis-le-lui. Mais je te parie tout ce 
que tu veux qu’une fois les mots prononcés il prendra ses jambes à son cou. 

Livvy démarra. 

— Tu te trompes à son sujet, Andy. 

— L’une de nous deux se trompe, et j’espère vraiment que c’est moi. 

Les chiffres restaient désespérément les mêmes. Livvy se frotta les yeux et 
poussa un long soupir. Le Shack n’était pas déficitaire mais la ligne rouge était 
proche, trop proche. Les premières années, les affaires avaient été meilleures. 
Elle avait pu doubler ses remboursements de prêt, et acheter une maison. Puis la 
crise était arrivée et elle était entrée dans une période de vaches maigres. Bien 
sûr, son crédit à remboursements croissants avait été prévu comme tel, et 
anticipé. Les échéances ne sortaient pas du néant. Mais personne ne lui avait dit 
que tout le pays se serrerait la ceinture juste au moment où ses mensualités 
augmenteraient. 

Son chiffre d’affaires venait principalement de contrats avec des restaurants. 
Les prestations aux particuliers - anniversaires, mariages, enterrements de vie de 
jeune fille - ainsi que sa ligne de pâtisseries pour adultes, apportaient un certain 
complément. Elle avait des engagements pour presque tous les week-ends à 
venir, et ce n’était malgré tout pas suffisant. 

Quand Tow avait fait sa demande à Andrea, Livvy avait partagé pleinement 
la joie de sa sœur. Elle n’avait pas hésité à l’exempter de loyer afin qu’elle 
puisse économiser pour le mariage de ses rêves. Elle s’était toujours montrée très 
protectrice envers Andrea, et d’autant plus après le décès de leur mère. Mais la 
perte de ce revenu complémentaire était survenue au pire moment. Qui plus est, 
l’énorme four à pain avait rendu l’âme et la mensualité de son assurance santé 
avait explosé. 

Elle se serrait si fort la ceinture que la boucle en grinçait. Ça l’aidait à garder 
la tête hors de l’eau, mais ça ne suffisait pas. Les yeux rivés sur l’écran de son 
ordinateur, elle contemplait sans fin la ligne des bénéfices. Le chiffre n’avait pas 
doublé magiquement et approchait dangereusement de la limite qui la ferait 
basculer en déficit. Le curseur vert clair clignotant semblait la narguer ; il fallait 
que sa bonne étoile intervienne. Très vite. 

Elle commençait à avoir la migraine et ouvrit le tiroir de son bureau pour 
trouver du paracétamol. A côté de la boîte se trouvait le bloc-notes de John. Elle 
le gardait à portée de main car, d’une certaine façon, regarder le portrait qu’il 
avait fait d’elle lui faisait du bien. Elle attrapa le carnet avant d’aller relever une 



de ses employées en boutique. Chaque fois qu’elle en tournait une page, elle ne 
pouvait s’empêcher de sourire. Bon sang... John n’avait pas son pareil pour 
créer de la lumière à partir de figures sombres, et elle avait bien besoin d’un peu 
de son optimisme à présent. 

Les clochettes de l’entrée tintèrent, elle plaqua aussitôt un sourire accueillant 
sur son visage. 

— Bonjour, je peux faire quelque chose pour vous ? 

Une femme d’âge moyen au rouge à lèvres trop brillant s’avança vers le 
comptoir. Derrière elle se tenait une adolescente boudeuse vêtue d’une robe emo 
qui poussa un soupir ostensible. Livvy avança vers elles le bol de bonbons à la 
menthe poivrée, quelques secondes avant que la femme ne dépose sèchement 
son énorme sac à main à côté. 

— Je suis Marnie Florici et voici ma fille, Meagan. J’ai vu le dessin que cet 
auteur a fait sur le gâteau de ma nièce. Ashley Bernstein, vous vous rappelez ? 
Samedi prochain, c’est le seizième anniversaire de Meagan, et comme vous 
pouvez le constater, elle n’est pas vraiment du genre à aimer le rose bonbon. J’ai 
pensé que vous pourriez peut-être nous proposer quelque chose. 

La mâchoire de Livvy se décrocha. Samedi prochain, c’était impossible. Non 
seulement elle avait déjà des engagements pour les trois prochaines semaines, 
mais son chef adjoint était actuellement en vacances. 11 n’y aurait qu’elle pour 
faire tout le travail. 

Les lèvres fardées de noir de Meagan s’entrouvrirent à peine, mais cela suffit 
à la faire siffler son dédain : 

— Je ne veux pas de fête. 

Sa mère se retourna vers elle et la fusilla du regard. 

— C’est ton connard de père qui paie et je tiens à lui faire cracher tout le 
contenu de son portefeuille. 

L’adolescente contempla sa génitrice avec un battement de paupières 
charbonneuses et croisa les bras. 

— Bravo maman. C’est très adulte. 

— Ce n’est pas moi qui ai été surprise en train de me taper la secrétaire. 

Marnie continua à vitupérer tandis que Livvy prenait lentement la mesure de 

l’événement. Marnie Florici était une des notables les plus influentes de la ville. 
Sa famille possédait une banque, trois centres commerciaux et une foultitude 
d’autres sociétés plus petites. Cela pouvait représenter une publicité inespérée - 
même s’il fallait en passer par une femme acariâtre qui avait désespérément 



besoin d’un bon soin capillaire. Si le gâteau de Livvy impressionnait les invités, 
le mot se répandrait partout et donnerait à son entreprise un nouveau départ. 

— Dommage qu’il n’y ait que des personnages masculins dans ces livres, 
ajouta Marnie en toisant sa fille. Je t’imagine très bien en petit monstre. 

Meagan esquissa une moue de mépris. 

— J’aime bien la chauve-souris. 

— 11 y aura un monstre féminin dans le prochain, lâcha Livvy avant de se 
rendre compte de sa bévue. 

Zut. Elle se maudit intérieurement, et tenta de changer de sujet. 

— Je suis sûre qu’on pourra trouver un motif à ton goût, Meagan, reprit-elle 
en désignant les albums de croquis. Tu peux commencer à regarder ça et me dire 
ce qui te plaît ? 

— Elle aime les garçons, sécher les cours et me mettre hors de moi, rétorqua 
sa mère. 

Un petit sourire apparut sur les lèvres de Meagan. 

— Et j’ai beaucoup de talent pour les trois. 

Livvy laissa la mère et la fille discuter et apporta d’autres albums. 
L’adolescente était en train de feuilleter le premier pendant que Marnie 
énumérait tous les défauts qu’elle avait hérités de son bon à rien de père. 

— Maman, il n’y a que du rose et des mièvreries. Allons-nous-en. 

La jeune femme grimaça. Elle n’y connaissait pas grand-chose en culture 
emo, punk ou goth. Elle doutait même de connaître la différence entre ces trois 
styles - tout ce qu’elle savait, c’était qu’ils impliquaient beaucoup de noir. Mais 
elle avait besoin de cette commande. Désespérément, elle se creusa les méninges 
pour leur apporter une solution. 

— Trouve quelque chose, insista Marnie auprès de sa fille. 11 doit bien y 
avoir quelque chose là-dedans que tu peux avaler ! 

— Salope. 

Une explosion de pure révolte adolescente se déchaîna. Avec un ricanement 
mauvais, Marnie se mit à feuilleter à toute vitesse les albums, écornant chaque 
page et abîmant la pellicule plastique. Repoussant le dernier album, Meagan 
tomba sur le bloc-notes de John et l’ouvrit. Sa main se figea. 

— C’est quoi, ça ? 

Livvy commença à s’empêtrer dans ses explications. 

— Euh... Ce sont juste des dessins faits par un ami. Ce n’est pas... 

Elle suspendit sa phrase, frappée par l’expression de l’adolescente. Son 
visage s’était éclairé. Elle se tenait plus droite, et une fossette apparaissait au 



coin de son sourire tandis qu’elle tournait lentement les pages. 

Livvy eut une illumination. 

Ces gribouillages qui ne représentaient pour John qu’un simple passe-temps 
se métamorphosèrent d’un coup en nouveau concept : une ligne de gâteaux plus 
jeune, plus moderne, plus en phase avec la pop culture. Le cœur de la jeune 
femme battait à toute allure. Elle était capable de le faire. 11 s’agissait 
simplement d’appliquer des techniques de pâtisserie classique à des motifs plus 
originaux. Tout était dans le design - et ce design, elle l’avait juste devant les 
yeux, comme un trésor qui avait failli partir à la poubelle. Les déchets de John 
pouvaient lui apporter le salut financier. 

Elle joignit les deux mains et fit le grand saut. 

— 11 s’agit en fait de... croquis préparatoires pour notre nouvelle ligne. Nous 
n’en sommes qu’à la conception, et je n’ai pas d’images en couleur ou de copies 
à vous proposer pour le moment... C’est totalement inédit, et vous, vous seriez 
mes premières clientes à en bénéficier. 

— Une nouvelle ligne ? Quel nom lui avez-vous donné ? demanda Marnie 
en regardant par-dessus l’épaule de sa fille. 

— Eh bien... temporisa Livvy en se tordant les neurones. 

Son regard tomba sur les lèvres noires de Meagan. Sa ligne de « Douceurs 
pour adultes » venait d’avoir une petite sœur, un peu sinistre. 

— « Sombres douceurs », répondit-elle enfin. 

— Ces dessins... Ils sont du même auteur que la chauve-souris d’Ashley ? 

— Oui. 

Livvy soutint le regard de Marnie et cette dernière releva le menton. Elle 
contempla le dessin où John avait représenté Livvy en fée ailée et un ricanement 
étudié franchit ses lèvres. 

— Je vois. 

La jeune femme refusa de mordre à l’hameçon et reporta son attention sur 
Meagan. Un éclat de lumière scintilla sur le piercing en or qui ornait son nez. 
Elle scrutait un par un chaque dessin en arborant une moue différente à chaque 
fois. Enfin, elle écarquilla ses yeux ourlés d’une couche épaisse de mascara. 

— Cool ! Celui-là me plaît. Maman, regarde. 

Livvy observa l’image à l’envers. C’était un des rares croquis réalisés à 
l’encre. 11 représentait un cercueil ouvert dont jaillissaient des tuyaux d’orgues 
qui crachaient des flammes, tiré par une moto. Des chauves-souris voletaient 
tout autour, et le squelette qui pilotait l’engin levait son crâne ricanant vers le 
ciel. La plaque d’immatriculation du bolide contenait les lettres CARPE DIEM. 



— C’est ça que tu veux ? Très bien. Ça rappellera peut-être à ton père qu’il 
est censé te payer ton assurance auto. 

Marnie éclata de rire, brandissant son statut de femme trompée comme une 
épée. Livvy s’abstint de faire remarquer que c’était surtout sa fille qui subissait 
les retombées de sa colère. 

— On peut peut-être le personnaliser un peu, suggéra-t-elle en souriant à la 
jeune fille. 

Meagan tapota le comptoir de ses ongles noirs et acquiesça. Sous les 
cheveux teints, les piercings et le mascara se cachait une enfant prise en tenaille 
entre une mère en pleine vendetta et un père volage. 

Le cœur de Livvy se serra. Elle connaissait bien cette position. 

— Laissez-moi juste deux minutes pour aller faire une photocopie. Je 
reviens tout de suite. 

Elle laissa les deux clientes avec une boîte de cupcakes et retourna dans son 
bureau. Tremblante d’excitation, elle composa le numéro du téléphone fixe de 
John. Au bout de trois sonneries, elle commença à taper du pied. Elle raccrocha 
dès qu’elle entendit la messagerie se déclencher, et l’appela sur son portable. 
Toujours rien. 

Et merde. 11 lui avait dit qu’il allait tondre la pelouse cet après-midi. 11 fallait 
que la fortune vienne frapper à sa porte juste au moment où il jouait les 
jardiniers modèles ! 

11 n’était pas question de laisser passer cette chance. John n’aurait 
certainement aucune objection. 11 avait dessiné l’image pour Ashley, lui avait 
donné sa bénédiction pour la reproduire sur un gâteau. 11 lui avait également dit 
qu’elle pouvait réaliser un gâteau-horloge si bon lui semblait, et ce carnet de 
notes avait failli finir à la poubelle. Elle prendrait la décision seule et 
préviendrait John dès qu’elle le pourrait. 

Une photocopie plus tard, elle se retrouva penchée sur la page aux côtés de 
Meagan, en train d’ajouter une crête punk au squelette, et de remplacer les roues 
de moto par des roues de vélo. Vu l’espace dont elle disposait, Livvy ne pouvait 
pas inclure les chauves-souris sur le dessin, mais elle suggéra de remplacer le 
costume rapiécé du squelette par une veste évoquant les ailes de l’animal 
nocturne. 

Pendant ce temps, Marnie passait en revue le menu et la liste des invités tout 
en invectivant son ex-mari. Livvy prit des notes, fit quelques discrètes 
suggestions, et lança des regards de compassion à Meagan. 



Enfin, elle prépara un devis en estimant soigneusement la main-d’œuvre, les 
ingrédients et le temps nécessaire. Avec la majoration pour travail en urgence, 
elle annonça un prix douloureusement élevé à Marnie. Cette dernière esquissa un 
sourire carnassier et demanda un gâteau plus grand. 

John Murphy, je t’aime. Les « Sombres douceurs » sont en ordre de bataille 
pour renflouer mon compte en banque. 

Elle dépassa plusieurs fois les limites de vitesse durant le trajet de retour. 
Elle gravit au pas de course les marches du perron et poussa la porte avec un 
sourire jusqu’aux oreilles. 

— Murphy ? 

— Je suis là ! répondit une voix depuis le salon. 

11 se redressa du canapé où il était vautré et arbora une moue malicieuse. 

— Tu es en avance. Viens près de moi. 

Les notes frénétiques et puisantes qui s’élevaient du poste de télévision 
attirèrent l’attention de Livvy - cette musique n’était pas du tout le style de John. 
Sur l’écran défilaient des mannequins dénudés en train de rouler des hanches 
pour exposer des modèles de lingerie. Livvy leva les yeux au plafond. Comme si 
les femmes se promenaient en sous-vêtements en portant des talons de dix 
centimètres ! 

Le fait qu’une femme puisse accepter de s’exposer à des regards inconnus 
recouverte de quelques morceaux de tissu reliés entre eux la dépassait 
complètement. Visiblement, cela fascinait John, qui détacha à regret le regard 
d’une blonde vêtue d’un string rose et de pas grand-chose d’autre. 

— Toi, tu es vraiment un homme, commenta-t-elle en éteignant la télévision. 

— Eh ! Je regardais ! 

— Tu fais bien de parler au passé. Tu n’as plus besoin de ça. Tu m’as moi. 

Elle jeta la télécommande et s’installa sur les genoux de John. Ses mains 

vinrent instantanément se poser sur ses hanches. 

— Tu n’étais pas là et je pensais à toi. 11 y avait cette fille noire avec une 
chaîne enroulée autour de son corps... (Une lueur diabolique apparut dans ses 
yeux.) Qu’est-ce que tu penses du cuir, Liv ? 

— J’en pense qu’il serait malvenu de le coller à des endroits délicats qu’il 
risquerait d’irriter. 

La chemise de John était constellée de brins d’herbe coupée qu’elle balaya 
distraitement. 



— On croirait que tu viens de tondre tout un green de golf. Va te changer. Je 
t’emmène dehors pour célébrer quelque chose. 

— Célébrer quoi ? 

— Toi. Tu te souviens de ce gâteau en forme d’horloge que tu as dessiné ? Je 
crois que l’idée est née à ce moment-là. Je feuilletais un de tes carnets et... 
Arrête de jouer avec mes oreilles et écoute-moi ! 

John était en train d’embrasser sa gorge tout en fredonnant une mélodie 
indistincte. 11 s’attarda sur l’endroit sensible à l’arrière de son oreille, celui qui 
fit naître des frissons tout le long de sa colonne vertébrale. 

— 11 y a des images qu’on peut vraiment traduire en pâtisserie... Murphy, 
j’essaie de te dire que... Oh, bon sang, encore... 

— Ça ? (Un frémissement parcourut les épaules de la jeune femme.) Ou ça ? 

— Oui, ça... 

Elle ferma les yeux, et son esprit se dispersa. 11 lui fallut beaucoup de 
volonté pour s’écarter de la bouche de John. 

— Quoi qu’il en soit, j’ai eu une sorte de déclic. Un déclic qui m’énonçait 
les mots « sombre », « moderne » et « très rentable ». J’ai eu l’idée d’une 
nouvelle ligne de gâteaux. Quelque chose de plus jeune... Quelque chose qui va 
donner un nouveau souffle au Shack. Je l’ai baptisée « Sombres douceurs », et 
c’est à toi que je le dois. 

Un sourire lent se dessina sur la bouche de John, et il l’attira de nouveau 
contre lui, serrant ses hanches entre ses cuisses. 

— Ça va être énorme, Murphy, je le sens... 

Sa main se glissa sous sa jupe. 

— Je le sens aussi... 

Elle lui donna un coup de poing factice dans les côtes. 

— Arrête. Va te changer. Où veux-tu qu’on aille dîner ? 

— Franchement ? 

— Franchement. Choisis ce que tu veux. C’est moi qui régale. 

— Commander chinois, et rester ici. 

Livvy soupira. 

— Tu es vraiment un ermite. 

— Non, je suis excité, répliqua-t-il d’une voix moqueuse. 

Elle fronça les sourcils. 

— C’est tout ce qu’on gagne à mater des défilés de lingerie. 

11 se colla contre elle, et elle sentit la bosse dure qui déformait l’entrejambe 
de son short. 



— Non, c’est ce qu’on gagne à t’imaginer toi vêtue de cette lingerie... et à 
imaginer te l’enlever. 

— Murphy, je veux sortir dîner. 

— Liv... soupira John. Je n’ai pas envie de sortir. Ce que je veux, c’est du 
poulet Hunan épicé, une soupe aigre-douce et toi toute nue. 

Elle se pencha en avant et lui mordilla la mâchoire. 

— Allez... Du champagne, un bon steak... ça ne te tente pas ? 

11 la repoussa légèrement et commença à déboutonner sa robe avec une lueur 
de malice dans les yeux. 

— Je n’aime pas le champagne et je suis capable de me faire cuire un steak. 
Il existe plus d’une centaine de manières de me remercier sans que j’aie à quitter 
mon salon. 

— Mais j’étais tout excitée à l’idée de t’emmener dîner. 

— Si c’est d’excitation dont tu as envie... 

11 écarta les pans de son chemisier et glissa les mains sur son ventre. 

— Il faut aussi que je te parle. J’ai une faveur à te demander. 

Il suivit doucement les courbes de ses cuisses, laissant dans son sillage une 
onde de frissons. 

— Je suis tout ouïe. 

Elle secoua la tête. John n’était capable de songer qu’à une seule chose en 
cet instant. Une chose à laquelle elle avait envie de céder. 

— Murphy, j’ai besoin de ton aide. C’est important pour moi. Tu as écouté 
un seul mot de ce que je te racontais ? 

Les lèvres de John remontèrent le long de son cou. 

— Oui, oui, j’ai écouté. Gâteau. Horloge. Shack. Nouvelle ligne. « Sombres 
douceurs. » J’ai d’ailleurs très envie de sombres douceurs... 

Il plongea la langue dans sa bouche, invitant la sienne à jouer. Elle crispa les 
doigts dans ses cheveux. 

— Une nouvelle ligne qui... (John fit rouler un de ses tétons entre ses doigts, 
et elle laissa échapper un hoquet.) J’aimerais utiliser tes... (Il lécha lentement sa 
gorge, suçotant et mordillant la chair.) A propos de ton carnet... (Sa langue 
descendit jusqu’à la naissance de ses seins.) Je voudrais m’inspirer des... 

— Liv, tais-toi. 

— Attends. Il faut que je sache si tu es d’accord pour que je fasse tout ça. 

— Trésor, tu peux faire tout ce que tu veux si tu m’autorises à te faire ce 
dont moi, j’ai envie. (Il lui retira son chemisier et lui baisa les épaules.) Et que je 
puisse le faire maintenant. 



— Murphy, tu n’as pas idée de ce que ça représente pour moi. Ça va être 
fabuleux. 

— C’est déjà fabuleux, Liv. 

11 atteignit son dos et dégrafa son soutien-gorge. 

— J’adore tes sous-vêtements, tu sais ? Tu es à toi seule un catalogue de 
Victoria’s Secret. 

Elle couvrit ses seins avec ses paumes. 

— Si tu les adores à ce point, j ’ai une autre idée renversante. 

— J’écoute, répondit-il en lui mordillant le pouce. Mais enlève tes mains de 
là. 

— Non. Assieds-toi, et laisse mes seins tranquilles deux minutes. Ça te 
plairait d’avoir un défilé de lingerie privé en guise de remerciements ? 

Elle plaqua à dessin son bassin contre l’érection de John et chuchota : 

— J’ai deux ou trois choses qui pourraient t’intéresser. Des bas, des porte- 
jarretelles, des strings, des soutiens-gorge évasés, des shortys... Du rouge, du 
noir, du blanc, du pastel et... (Elle fît tramer ses lèvres le long de son cou.) ... 
une pièce violine qui devrait te plaire. Elle est tellement minuscule que je n’ai 
pas encore eu le courage de la porter. C’est assez épicé pour toi ? 

Tous les muscles du corps de John se tendirent. 

— Tu les as ici ? 

— Non, c’est chez moi. Mais j’ai le temps d’aller préparer mon sac pendant 
que tu appelles pour passer commande. J’ai aussi une paire d’escarpins noirs 
avec lesquels j’arrive à peine à tenir debout. 

11 la repoussa brusquement de ses genoux. 

— Vas-y, Liv. Tout de suite. 

11 composait déjà le numéro du traiteur avant qu’elle ait atteint la porte. 

— Et n’oublie pas les rouleaux de printemps ! 

Chaque croquis avait été dûment photocopié et rangé dans une pochette 
plastique protectrice. L’ensemble suffisait à remplir un épais classeur noir où 
chaque feuillet était complété par un titre et un code-barres. Elle s’inspira des 
lèvres noires de Meagan pour créer le logo en forme de baiser qui surmontait la 
marque « Sombres douceurs ». Avec des crayons d’artiste qu’elle avait acheté 
spécialement pour l’occasion, Livvy s’appliqua à colorier chaque dessin. 
L’occupation semblait enfantine, mais elle y consacra toute sa concentration 
d’adulte pour obtenir un résultat parfait, tenant compte des nuances et des 
ombres. 



Il s’agissait à l’origine de crayonnés grossiers qui avaient pour seule 
vocation d’occuper les mains de John, de sorte qu’il fallut pour plusieurs d’entre 
eux polir et affiner les contours, compléter quelques traits manquants. Elle 
travaillait penchée sur la table de la salle à manger de John pendant qu’il écrivait 
dans son bureau et lui lançait régulièrement des taquineries depuis le couloir. Il 
la traitait de « bourreau de travail », mais il se trompait. Elle trouvait cette 
énergie car elle ressentait le même bouillonnement intérieur qui l’avait habitée 
quand elle avait eu l’idée de créer le Shack. Elle ressentit une exaltation 
semblable lorsqu’elle accrocha fièrement sur le tableau d’exposition de sa 
boutique la photo du gâteau « Cercueil roulant » de Meagan, ainsi que le dessin 
d’origine dans son bureau. 

Les brochures furent imprimées, les prix fixés, et les colorants alimentaires 
sombres commandés. Livvy paya le petit-fils adolescent de Justine une vraie 
fortune pour qu’il réorganise son site Web et y ajoute une page « Sombres 
douceurs ». Il avait du talent et lui proposa rapidement quelques idées, que 
Livvy approuva. Elle fit paraître trois publicités en ligne, puis croisa les doigts et 
attendit. 

Le seizième anniversaire de Meagan Florici avait lieu le samedi soir suivant 
avec plus de deux cents invités - des camarades de son école privée pour la 
plupart. Dimanche, le site du Shack reçut plus d’une centaine de visites. Le 
serveur crasha à deux reprises mais tout fut réparé en quelques minutes. 

Le lundi, des visiteurs demandèrent à consulter l’album des « Sombres 
douceurs ». Une jeune fille commanda un gâteau-horloge pour la fête steampunk 
d’une sororité étudiante. 

Le mercredi, un garçon de douze ans tomba en arrêt devant le dessin d’un 
chien bleu et noir à trois pattes qui pilotait une motocrotte. Ses riches parents ne 
cillèrent ni à l’annonce du prix, ni à la vue des petites déjections en chocolat qui 
parsemaient le sommet du gâteau. 

Le jeudi, elle reprit un des croquis pour créer un gâteau de mariage gothique 
au chocolat noir fondant. Des larmes noires ornaient les joues très blanches de la 
statuette de la mariée. 

Le vendredi, le carnet de commandes de Livvy était complet jusqu’à octobre. 

Les « Sombres douceurs » étaient officiellement un succès. 

— Murphy, combien de personnes doivent venir ? Je ne suis pas sûre d’avoir 
emporté assez de cookies. 



La maison de Gina était une grande bâtisse coloniale à un étage entourée par 
plusieurs ares de pelouse. Livvy contempla les lieux avec admiration tandis que 
John parcourait la propriété en direction du parking. Plusieurs dizaines d’invités 
étaient déjà là, discutant autour d’un énorme barbecue. Des tables de pique- 
nique étaient disposées sur le gazon, un DJ installait son équipement sous une 
tente rayée. La zone de stationnement avait été aménagée à l’arrière du terrain, et 
John se gara sous un énorme pin au feuillage paresseux. 

— Peut-être une centaine, à la louche. Chaque année, c’est un grand 
événement. 

La voix distraite de John attira l’attention de Livvy et elle le dévisagea 
aussitôt. Sa mâchoire était crispée, son regard rivé au pare-brise. Elle caressa les 
muscles durs de son bras. 

— Tu es sûr que ça va ? 

11 hocha la tête et descendit du 4 x 4 sans lui laisser le temps de lui poser 
plus de questions. Déjà, il abaissait le hayon pour sortir du coffre l’énorme 
glacière flanquée du logo Sugar Shack. 11 n’avait besoin que d’une main pour la 
transporter et elle en profita pour lui entourer la taille de son bras. Au cours des 
dernières semaines, ils étaient devenus si proches qu’elle ressentait désormais le 
malaise intérieur de John comme une brûlure. 

— Je t’en prie, Murphy. Parle-moi. 

11 posa la glacière et leva doucement les mains vers son visage, puis fît rouler 
une boucle de cheveux entre ses doigts. La magie de leur nouvelle romance se 
distillait à chaque instant, et ils étaient déterminés à en savourer chaque goutte. 
Chaque fois qu’elle réussissait à faire tomber une parcelle de la muraille que 
John avait élevée autour de lui, Livvy considérait cela comme une petite victoire. 
Elle avait intégré dans son cœur le grain de sa peau, son odeur, son goût, et 
souffrait quand il souffrait. 

— Je ne suis plus des leurs. J’ai démissionné il y a plus d’un an. 

— Mais tu as travaillé avec ces gens pendant une douzaine d’années. Ce sont 
tes amis. Tu m’as dit que certains d’entre eux avaient demandé de tes 
nouvelles... 

— C’est différent, à présent. Je ne fais plus partie de l’équipe. Écoute, Liv... 
Ils savent que je suis parti pour écrire. Je ne l’ai jamais caché. Mais ils ignorent 
que c’est moi qui me cache sous le pseudonyme de Flannigan, et je préfère que 
ça reste comme ça. 

— Pourquoi ? 



Il haussa légèrement les épaules et son regard s’éleva vers la cime des 
arbres. 

— J.B. Flannigan écrit des histoires de monstres pour les enfants. John 
Murphy écrit des histoires de héros durs, virils, teintées d’érotisme cru. A ton 
avis, que vont préférer des ouvriers du bâtiment ? Disons que si quelqu’un me 
pose la question directement, je ne mentirai pas. Mais je préférerais ne pas attirer 
l’attention à ce sujet. Les gens changent lorsqu’ils découvrent la vérité. 

Livvy étudia attentivement le visage de John. Une légère brise soulevait ses 
cheveux ébène. Elle savait qu’il préférait la viande rouge à la blanche, haïssait le 
golf, et pouvait se montrer têtu comme une mule. Son film préféré était La Liste 
de Schindler, il n’était chatouilleux qu’à un seul endroit, et il aimait les rodéos 
mécaniques. Tout cela, elle l’avait découvert depuis qu’ils étaient amants. 
Pourtant, tant de pièces du puzzle lui échappaient encore... Elle savait que Jondi 
représentait une partie de lui, mais il dissimulait cette vérité à la plupart des 
gens. Sa photo n’apparaissait pas sur la couverture de ses romans : on voyait 
seulement une image de ses doigts en train de dessiner l’un de ses monstres. 

Elle soupira tandis qu’il la regardait droit dans les yeux. 

— Flannigan est une de tes plus belles réussites, mais si tu n’as pas envie 
que j’en parle, OK. Ton secret est en sécurité avec moi. 

Une ombre passa sur le visage de John. Il caressa les cheveux de la jeune 
femme, puis ses doigts tracèrent une ligne sur sa joue avant de se poser sur ses 
lèvres. Elle lui baisa le bout des doigts et il sourit. Elle eut le sentiment d’avoir 
réussi un test bizarre et respira un grand coup pendant que John soulevait 
l’imposante glacière pour la porter vers la maison. 

A l’intérieur, le chaos régnait. Les enfants entraient et sortaient par les 
portes-fenêtres ouvertes, poursuivis par des mères excédées. John salua sa sœur 
au centre du patio et lui montra la glacière. Gina adressa à Livvy un signe du 
regard, et cette dernière la suivit dans la cuisine. Une odeur de beurre et d’herbes 
aromatiques assaillit ses narines, et elle esquiva deux bambins dégoulinants de 
jus de pastèque. 

— Je ne savais pas trop quoi apporter. J’ai juste pris des cookies et quelques 
desserts du Shack. Où est-ce que je dois les mettre ? 

Gina sourit ; son visage luisait de vapeur à cause des casseroles d’eau 
bouillante. 

— Il y a une table installée à l’extérieur pour les desserts. Tu n’avais pas à 
apporter tout ça, Livvy, mais merci beaucoup. Tu veux bien m’aider avec les 
crevettes ? Je suis un peu dépassée. 



John disparut avec la glacière, et Livvy commença à retirer les crevettes de 
l’eau bouillante avec une écumoire, avant de les déposer dans un bain de glace. 
Une fois les crustacés sous contrôle, Gina fît une pause pour écarter les mèches 
qui collaient à son front. 

— Merci d’avoir convaincu John de venir. Quand il a déménagé, j’avais peur 
qu’il finisse par se terrer en ermite. 11 n’est pas vraiment du genre social, tu sais. 
11 pourrait passer tout son temps à écrire en commandant des pizzas à emporter. 

— Ce n’est pas moi qui l’aie convaincu de venir, répliqua Livvy. Ce sont tes 
menaces ! 

— Ah ! Seul compte le résultat, commenta Gina en riant. 

A ce moment, John revint dans la cuisine accompagné d’un homme de haute 
taille aux yeux verts perçants. Ce dernier déposa un baiser sur la joue de Gina 
avant de chiper une crevette. Les présentations furent rapidement faites, et Pete 
Salvatori repartit avec un plateau d’aromates. Occupée à préparer 
l’assaisonnement d’une salade de pommes de terre, Livvy se mordit la lèvre pour 
dissimuler un sourire. En la faisant travailler, la sœur de John la traitait comme 
un membre de la famille. Gina avait manifestement l’autorité dans le sang, et 
pour l’instant, c’est John qui en faisait les frais : 

— Je ne te comprends pas, c’est tout, lâcha la jeune femme brune, sourcils 
froncés, en pointant son couteau dans la direction de John. Une bagarre de bar ? 
A quoi pensais-tu, bon sang ? 

John passa une main sur ses yeux. 

— Je pensais qu’au moins, cette fois, ils ne m’avaient pas menotté. J’en ai 
marre des interrogatoires, Gina. 

John tourna les talons et Livvy grimaça. Elle le voyait s’éloigner sur la 
pelouse d’une démarche raide, une colère sourde irradiant son dos. L’ennui, 
quand on fait partie d’une famille, c’est que les disputes ne vous sont pas 
épargnées non plus. 

— Alors, il t’a tout raconté, lâcha Gina d’une voix incrédule. 

Elle la regardait avec stupéfaction, les sourcils dressés de surprise. 

Livvy acquiesça en gardant les yeux baissés sur la salade. Gina la contempla 
un long moment. Le silence s’étira, uniquement troublé par le glou-glou de l’eau 
qui continuait à bouillir. La jeune femme soupira avec résignation. Elle avait 
presque l’impression de trahir John. 

— Oui. 11 m’a parlé d’Alan. 

Gina se frotta le cou. 



— Je n’en crois pas mes oreilles. John ne parle jamais de ça, même pas à 
moi. Tu dois signifier beaucoup pour lui. Plus que je ne le pensais. (Elle sourit 
doucement à Livvy.) J’en suis heureuse. 

La conversation devint impossible à mesure que d’autres femmes entraient 
dans la cuisine, chargées de divers plats et ustensiles. Gina dirigea chacune vers 
l’endroit qui convenait et envoya Livvy vers une large table au centre du patio 
où plusieurs femmes étaient en train de remplir des seaux de babioles pour les 
enfants. Gina informa l’assistance qu’elle était la petite amie de John, et le cercle 
de mères s’ouvrit immédiatement. Elles l’accueillirent par des mots simples qui 
remplirent le cœur de Livvy d’allégresse pendant qu’elle plaçait des yo-yo et des 
pistolets en plastique dans les seaux. 

Elle jeta un regard vers la pelouse désormais très animée et aperçut une 
chevelure noire qui lui était familière. De l’autre côté du parc, sous l’ombre d’un 
petit chêne où l’on avait posé un vieux tonneau en bois, John avait rejoint un 
petit cercle d’hommes. 

— Ça ne rate jamais, commenta Gina. Mettez plus de deux hommes 
ensemble, ils régressent tous au stade de la puberté et leur Q1 baisse de vingt 
points. 

— C’est comme ça qu’ils se retrouvent tous avec des surnoms stupides, 
ajouta une autre femme. Imaginez ce que ça fait de vivre avec un homme que 
tous ses amis appellent Pétard. 

Une autre soupira. 

— Regardez-les. Si les vapeurs de testostérone pouvaient combler le trou de 
la couche d’ozone, le problème serait réglé en moins d’une heure. 

Livvy était bien obligée d’en convenir. Le petit groupe ressemblait à un 
catalogue de saveurs viriles, avec large choix de parfums. 

Une femme enceinte jusqu’au cou se leva avec effort et grommela : 

— En tout cas, s’ils commencent à déballer le matériel pour voir qui a la 
plus grosse, je veux des photos. Ça fait tellement longtemps que Cas ne m’a pas 
touchée que j’en ai oublié à quoi ça ressemble ! 

— On dirait qu’il t’a largement assez touchée comme ça, s’esclaffa l’épouse 
de Pétard, ce qui provoqua l’hilarité générale. 

Comme dans la plupart des pique-niques d’entreprise auxquels Livvy avait 
eu l’occasion d’assister, les convives s’étaient divisés en plusieurs sous-groupes. 
Les couples mariés avec des enfants en bas âge occupaient le centre du parc et 
regardaient leurs bambins salir consciencieusement leurs vêtements impeccables, 
tout en discutant biberons et centres aérés. Sous le chêne, les hommes 



célibataires ou sans enfants racontaient des anecdotes à faire rougir la plupart des 
femmes tandis que leurs alter ego féminins installés autour de la table des 
desserts échangeaient des ragots croustillants. Les convives les plus âgés, assis 
sur des bancs ou des chaises de jardin, évoquaient entre eux les jours anciens. En 
coulisses et dans la cuisine, un groupe de femme dirigeait les opérations avec 
une tranquille efficacité. Seul le moment du repas allait rassembler tout ce petit 
monde. 

Pete souffla bruyamment dans une corne de brume, et la foule se regroupa 
d’un coup autour des tables et du barbecue. Livvy s’adossa contre le torse de 
John, et la chemise noire qu’il portait absorba la chaleur de leurs deux corps. 
Elle sentit la barrette qui retenait ses cheveux se détacher, ses mèches 
retombèrent d’un coup en cascade autour de son visage. John escamota la 
barrette dans sa poche avec un petit sourire avant de passer les doigts dans ses 
boucles lâches. 11 lissa sa chevelure sur un côté et lui grignota le cou pendant que 
tous les autres inclinaient la tête pendant la prière. Un éclair d’énergie sexuelle la 
traversa de part en part, et elle ferma un instant les yeux. 

Quelques minutes plus tard, elle se retrouva attablée à côté de lui avec une 
assiette remplie à ras bord. Les enfants couraient autour de la table armés de 
pistolets à eau et de flacons à bulle de savon tandis que le DJ passait un mix 
hétéroclite. Les autres invités riaient et bavardaient, et Livvy parvint sans peine à 
se détendre. Lorsque le repas s’acheva, les groupes initiaux se reformèrent 
lentement, mais la jeune femme n’avait aucune envie de se détacher de John. 
Assis à cheval sur un banc, ce dernier la retint jusqu’à ce qu’ils soient les 
derniers à table. C’était une façon de voler un moment rien qu’à eux au milieu de 
la journée, en dépit des regards moqueurs. 

A l’instant où John s’apprêtait à poser ses lèvres sur les siennes, Gina 
demanda à Livvy de l’aide pour débarrasser. Elle esquissa un sourire de morne 
résignation tandis que la main de John restait accrochée à la sienne. 

— Eh, Shakespeare ! Lâche-la un peu et vient prendre une bière ! tonna une 
voix masculine. 

Livvy se retourna avec un air malicieux. 

— Shakespeare ? 

John se leva, déposa un rapide baiser sur sa bouche et émit un petit rire. 

— « Qu’y a-t-il dans un nom ? Ce que nous appelons rose, par n’importe 
quel autre nom, sentirait aussi bon. » 

Livvy frotta son nez contre le sien. 



— Tu n’es pas une rose, Murphy, mais un diable à la langue trop bien 
pendue ! 

Les yeux de John s’assombrirent sous le soleil et il l’attira contre lui. L’odeur 
épicée de sa peau enveloppa la jeune femme tandis qu’il lui mordillait le lobe de 
l’oreille. 

— Si on arrive à se retrouver seuls une minute, je te montrerai ce que je sais 
faire avec ma langue. 

> 

— Shakespeare ! Ramène tes fesses ! insista en riant la voix masculine. A 
moins que ça te plaise de faire ça en public, espèce de pervers ? 

John soupira et détourna la tête. 

— La ferme, Castor. Je suis occupé. 

Livvy s’éloigna en riant. Le balancement de ses hanches alors qu’elle 
traversait la pelouse produisait un effet explosif sur l’imagination de John. 
Jamais il ne serait rassasié d’elle. 

11 secoua la tête pour chasser les visions érotiques qui assaillaient son esprit, 
et rejoignit le petit groupe d’hommes à l’ombre du chêne. 

Un Noir très musclé était en train de verser un liquide ambré dans des 
gobelets en plastique rouge qu’il passait à ses camarades. L’ordre des buveurs 
changeait rarement : du fût de bière à Smoke, de Smoke à Utah, suivi des autres. 
Cette scène familière aida John à se remettre dans le bain. 

— J’ai une question, sourit Foxy dont le vent soulevait la chevelure blond 
foncé. C’est une vraie rouquine ? 

John avala une gorgée de bière et hocha la tête en souriant. 

— J’adore les rousses... soupira Casanova. 

John lui donna une petite tape à l’arrière du crâne et le fusilla du regard. 

— Tu veux que je te casse les doigts ? Pas touche. T’es pas marié, 
maintenant ? 

— Marié, oui. Castré, non. 

— Mais toujours aussi stupide, répliqua John. 

— Oooh, les gars, on se calme, intervint Smoke avec un sourire rieur autour 
de son indéboulonnable cigarette. Shakespeare l’a vue le premier. Tu ferais bien 
de t’y faire, Cas, si tu ne veux pas te reprendre une balle dans le pied. 

Smoke était un excellent contremaître précisément pour cette raison : il 
savait quand reculer, quand changer de sujet et quand sonner les cloches. Le fait 
qu’il ait la carrure d’une montagne l’y aidait quelque peu. Malgré son mètre 
quatre-vingt-cinq, John n’arrivait qu’à hauteur de menton du géant chauve. 



John esquissa un sourire torve. 

— Ce sont tes couilles que je visais, Cas. Pas ton pied. 

Ils continuèrent à échanger des piques, des blagues viriles et des anecdotes 
salaces dans une ambiance de vestiaire. De temps en temps, une femme 
s’approchait de leur groupe pour poser une question, flirter, ou leur rappeler 
qu’ils étaient en société, mais la conversation demeura très masculine. 

John chercha Livvy des yeux. Il sourit en l’apercevant dans le patio mais se 
figea quand il aperçut une autre femme en train de marcher vers eux. 

— Bordel... Qui a invité Emily ? 

Chaque paire d’yeux mâles se focalisa sur la femme brune qui approchait. 
Rares étaient les membres du groupe qui ne la connaissaient pas, et de toute 
façon, sa réputation la précédait. 

— C’est Stoner qui sort avec elle maintenant, chuchota Casanova avant 
qu’elle arrive à leur niveau. 

Elle se dirigeait vers John. 

— Elle a gardé une dent contre toi, Shakespeare, déclara Foxy. Tu n’as pas 
satisfait ses appétits assez longtemps. 

Elle possédait des courbes à faire pâlir d’envie une route de montagne, mais 
cela n’intéressait plus John. Ses longs cheveux noirs rebondissaient sur ses 
épaules nues à chaque pas, et le débardeur court qu’elle portait mettait en valeur 
sa poitrine tout en dévoilant son ventre plat. Elle était splendide et John le 
reconnaissait, mais sa beauté était superficielle. Il regretta soudain les baisers de 
Livvy. 

— Hey, Shakespeare ! 

Sa voix avait fait trembler d’envie plus d’un homme, mais John ne lui 
adressa qu’un regard distrait. Il but une gorgée de bière et hocha la tête. 

— Salut, Em. Où est Stoner ? 

— Stoner ? Il doit tramer sur le parking, j’imagine. Tu étais passé où ? On 
t’aurait cru disparu de la surface terrestre. Tu m’as manqué. 

— J’ai bourlingué à droite à gauche. Déménagé. Rien d’important ne me 
retenait ici. 

Une fossette apparut au coin de la bouche de la jeune femme. 

— Tu n’es pas resté assez longtemps pour apprécier. 

Avant qu’il ait eu le temps de protester, elle colla sa bouche fardée de rouge 
sur la sienne. Il eut un brusque mouvement de recul, son dos heurta l’écorce 
rugueuse du chêne, et il s’essuya les lèvres d’un revers de la main. 



— Arrête ça tout de suite, Em. J’ai déjà été avec toi, et j’ai vu ce que c’était. 
Je n’ai aucune envie de remettre le couvert. 

Une lueur scintilla dans les yeux de la femme brune et elle posa la main sur 
la braguette de John. 

— J’aime les défis. 

— Mec, tu vas avoir des ennuis... murmura Castor. 

Le regard de John s’envola au-dessus de la tête d’Emily. Livvy était en train 
d’avancer vers lui avec des yeux qui crachaient des flammes. 11 sentit son ventre 
se nouer. 

Emily jeta un coup d’œil par-derrière son épaule. Un sourire félin tordit ses 
lèvres et elle se retourna vers l’écrivain avec un léger rire. 

— Elle est trop sucrée pour toi, Shakespeare. Tu pourrais la dévorer en une 
bouchée, et ça ne calmerait pas ta faim. Je sais que tu aimes les plats épicés, 
comme moi. 

Ses doigts remontèrent le long du torse de John. 11 lui fallut faire un 
monstrueux effort de volonté pour ne pas lui arracher la main de sa chemise - il 
redoutait réellement de lui briser le poignet s’il la touchait à cet instant. 

— Très chère, si tu tiens à garder ces griffes de tigresse, je te conseille de les 
ôter de mon homme tout de suite. 

Emily se pourlécha les lèvres et se retourna à moitié vers Livvy tout en se 
collant davantage contre la poitrine de John. 

— Dégage, poupée. 

— Bas les pattes, salope. 

L’intruse fit volte-face d’un seul coup. 

— C’est moi que tu traites de salope ? 

— Je ne vois qu’une seule chienne en chaleur aux alentours, répliqua Livvy, 
bras croisés et paupières étrécies. D’après ce qu’on m’a dit, la totalité des 
ouvriers de Salvatori sont venus renifler sous tes jupes, et la plupart d’entre eux 
n’y ont trouvé qu’un ragoût avarié. Mais tu t’es attaquée au mauvais mâle, cette 
fois. 11 est de ma meute à présent, alors dégage. 

Utah explosa de rire mais personne d’autre ne brisa le silence. John se tenait 
debout derrière les deux femmes, l’air complètement interloqué. A quel moment 
sa douce amante s’était-elle transformée en fauve menaçant ? 

Les ongles rubis d’Emily encerclèrent le cou de John comme un collier de 
cuir, comme si elle marquait son territoire. 

— 11 n’a pas l’air de trouver ça si désagréable. 



Livvy jeta à John un regard farouche et pour la première fois de sa vie, il 
accepta l’instinct de propriété qu’il y lut. 11 appartenait à Livvy et seulement à 
Livvy. 

D’un geste calme, il écarta de sa gorge les mains d’Emily. 

— Ça ne m’intéresse pas, Em. Ni maintenant ni jamais. Le chien errant a été 
domestiqué. 

Un éclair de fureur traversa le visage d’Emily et elle s’écarta brutalement, 
non sans lui avoir labouré l’abdomen de ses ongles. Livvy agita la main en signe 
d’au revoir, une lueur malicieuse dans les yeux. 

— Bye bye, l’aboyeuse ! 

Le groupe des hommes éclata de rire, mais John les entendait à peine. Livvy 
marchait vers lui, le menton dressé, d’une démarche extraordinairement hardie. 
Elle s’arrêta à quelques centimètres de lui et secoua la tête avec une expression 
indéfinissable sur le visage. 

— Je ne peux pas te laisser seul une minute, hein ? 

— Je n’avais rien demandé. 

Les autres hommes firent mine de reprendre leur conversation, mais John 
savait qu’ils avaient l’oreille fine et capteraient chacun de ses mots. Et 
néanmoins, il s’en fichait. Elle avait déjà douté de lui, au début. Avait-il à 
nouveau perdu sa confiance ? 11 avait toujours été au centre des attentions 
féminines, et avait même déjà été l’enjeu de bagarre de chattes. Auparavant, cela 
flattait son orgueil masculin. Mais aujourd’hui, l’angoisse lui nouait les tripes. 11 
n’avait jamais demandé la confiance d’une femme, et pourtant il avait besoin de 
celle de Livvy. 11 aurait le temps de se demander pourquoi plus tard. 

La main de la jeune femme s’éleva vers son visage et il se prépara 
mentalement à encaisser une gifle qui ne vint jamais. Au lieu de ça, elle posa le 
pouce sur sa lèvre inférieure en haussant les sourcils. 

— Le rouge salope ne te va pas. 

Elle esquissa lentement un sourire, et la mâchoire de John se détendit enfin. 
Bon sang... Elle avait compris depuis le début ce qui se passait, et elle a parié 
sur moi malgré tout. Elle a confiance en moi. 

Le sentiment d’émerveillement qui l’envahit fut tel que ses mains se mirent à 
trembler. 

— Je ne te connaissais pas ce côté tigresse, Liv. 

— Miaou... répliqua d’une voix mutine en inclinant la tête sur le côté. 

Un désir sauvage submergea John, faisant presque flageoler ses jambes. 11 
savait déjà qu’elle était belle, mais à présent... elle rayonnait d’une lumière qui 



l’éblouissait. Le soleil du soir caressait ses cheveux, baignant son visage d’or. Il 
suffisait qu’elle pose son regard sur lui pour que son sexe devienne aussi dur que 
l’écorce du chêne - résultat auquel Emily n’était pas parvenue en prenant ses 
parties génitales à pleine main. 

— Gina m’a demandé de vous dire que Preacher vous attend dans le patio, 
annonça la jeune femme en repoussant une mèche folle derrière son oreille. Il 
marche avec une canne maintenant, et ne peut pas descendre la pente. Elle 
aimerait que vous mettiez fin à la réunion officielle des garçons pour nous 
rejoindre. 

Personne ne bougea. John inspira lentement avant d’opiner. 

— On arrive. 

Livvy se haussa sur la pointe des pieds et déposa un baiser rapide sur sa 
bouche. Ses petites dents pointues accrochèrent un instant sa lèvre inférieure. 
Quand elle se détourna, il lui asséna une tape joueuse sur le postérieur. Elle se 
figea et se retourna vers lui. 

— Tu viens bien de me claquer les fesses ? 

Impossible de ne pas voir le scintillement malicieux de ses yeux. Il rit 
franchement et s’adossa contre le tronc. 

— Oui. 

Elle battit des cils. 

— Ça m’a plu. 

Tous les hommes tournèrent leurs regards vers elle alors qu’elle s’éloignait 
sur la pelouse. Utah, rigolard, se mit à chantonner Light My Fire. John sourit 
intérieurement. Livvy pouvait bien être le centre d’attention d’une douzaine de 
mâles obsédés, elle rentrerait à la maison avec lui. 

Elle est à moi. 

Foxy, dont la langue pendait pratiquement hors de la bouche, souffla : 

— Bordel, Shakespeare... Tu l’as trouvée où ? Sous un arbre à miel ? 

Un élan de farouche fierté masculine gonfla la poitrine de John. 

— Sous un arbre à sucre, Foxy. De sucre pur. 

Preacher tenait audience dans le patio tel le Roi de Siam. La détérioration de 
son état physique choqua John et le rendit certain qu’elle n’était pas seulement 
liée à son âge. Quelque chose d’autre rongeait le corps de son ancien mentor. Cet 
homme autrefois robuste était devenu frêle ; sa peau noire s’était marbrée de gris 
et pendait, flasque, sur ses os. En revanche, sa voix grave et vibrante n’avait pas 
faibli d’un iota. Elle était même encore plus proche du gospel, à la fois apaisante 



et poignante. Quant à son esprit, il était aussi tranchant que jamais - acéré 
comme une lame. 

Non loin, Livvy riait et plaisantait avec les autres comme si elle faisait partie 
du groupe depuis des années. Smoke, relégué au seuil du patio à côté d’un 
gobelet rempli de sable et de mégots de cigarettes, rappelait de temps en temps à 
l’ordre ses hommes quand l’un d’eux se montrait trop vulgaire. Les deux sexes 
cohabitaient en bonne intelligence, et personne ne s’offusquait d’une réprimande 
ou d’une remarque mal placée. A l’intérieur de la maison résonnaient des rires 
féminins étouffés, et quelques enfants étaient partis à la chasse aux lucioles dans 
le crépuscule. Un sentiment de quiétude flottait dans l’air. 

Livvy rassembla une brassée de verres vides et de serviettes et enjamba John 
qui s’était assis à même le sol. Elle se baissa au passage pour déposer un doux 
baiser sur son front, puis se dirigea vers la cuisine. 

Casanova était installé sur une chaise longue, sa femme enceinte jusqu’aux 
yeux sur ses genoux. 11 interpella John. 

— Shakespeare ! lança-t-il en lui faisant un signe du menton. Elle est 
parfaite. 

De la part d’un des plus grands dragueurs de la bande, à présent repenti, ce 
compliment sortait de l’ordinaire. Étrangement touché, il acquiesça. 

Preacher avait commencé une nouvelle histoire et n’en était qu’à la moitié 
quand Gina revint dans le patio et posa les mains sur les épaules de son mari. 

— Messieurs, il est temps de se mettre au travail. On a besoin de vous pour 
replier les tables et tout ranger dans les camions. 

Pete éclata de rire. 

— Mon nom est sur les carnets de chèque, mais vous savez tous qui est le 
véritable boss ! 

Un concert de plaintes s’éleva, mais tout le monde s’activa et quelques 
minutes plus tard, John se retrouva seul avec Preacher. Un immense saladier de 
cacahuètes était posé au milieu de la table en fer forgé et il en saisit une poignée, 
avant de les porter une à une à sa bouche. 

— Alors, comment ça va, Preach ? 

— On fait aller, fils, bien que vieillir ne soit pas une partie de plaisir. On m’a 
donné de tes nouvelles. 

John hocha la tête tout en avalant une cacahuète. 

— Ouais. 11 était temps pour moi de changer de décor. 

— J’ai lu tes livres. 



Surpris, John dévisagea le sage vieillard. Son regard d’un brun profond, 
inaltéré par la maladie et l’âge, le transperçait de part en part. Soudain, il eut 
l’impression d’être de nouveau un gamin de dix-neuf ans en train de postuler 
pour un job. 

— Lesquels ? 

— Tous. Ceux de Murphy et ceux de Flannigan. 

L’estomac de John se contracta. Preacher donnait rarement son avis et il prit 
conscience qu’il avait réellement envie de l’entendre. 11 engloutit trois autres 
cacahuètes et jeta un regard vers les hommes en train de ranger les bancs, évitant 
soigneusement de croiser les yeux de son ancien contremaître. 

— Alors, tu en penses quoi ? 

— Tu veux la vérité, ou une réponse polie ? 

John prit son temps avant de répondre. 

— T’as jamais été du genre à mâcher tes mots, Preach. Lâche le morceau. 

Une quinte de toux grasse et un craquement articulaire retardèrent la 

réponse, et John piocha nerveusement une autre poignée d’arachides. Il avait 
besoin de se donner une contenance. Son inquiétude s’accrut à mesure qu’il 
avalait une par une les cacahuètes, et que Preacher demeurait silencieux. Il 
n’avait jamais attendu un avis sur ses livres avec autant d’angoisse, même 
lorsque les premières critiques de ses romans étaient parues dans la presse 
nationale. 

— Je pense qu’il y a encore beaucoup de colère en toi, fils. 

John haussa les sourcils. 

— Et ça te surprend ? 

— Bien sûr. Je pensais que tu avais depuis longtemps dépassé ces conneries. 
Mais ça ne résume pas mon avis. J’ai vu aussi beaucoup d’espoir chez toi. Et 
c’est là qu’est ton problème. 

— Preacher, qu’est-ce que tu essaies de me dire, bordel ? 

Le vieux Noir secoua la tête et soupira. 

— Tu as perdu toute jugeote, fils ? Aucun homme ne peut vivre dans deux 
mondes différents - en tout cas pas dans la vraie vie. Et c’est pourtant ce que tu 
essaies de faire, en gardant un pied de chaque côté de la barrière. Il faut que tu 

A 

choisisses, et que tu te tiennes à ce choix. A moins bien sûr que ce ne soit déjà 
fait, et que je n’en ai pas été informé... 

Mal à l’aise, John se redressa un peu. Comment un homme qu’il n’avait pas 
vu depuis plus d’un an pouvait-il résumer sa vie en quelques phrases ? L’écrivain 



en lui était jaloux, l’homme était prudent. Preacher avait touché juste, trop juste. 
11 fallait riposter, et il le fît avec ses armes habituelles - l’ironie et le sarcasme. 

— C’est peut-être toi qui as perdu toute jugeote. Les médocs que tu prends te 
déglinguent le cerveau. 

Preacher sourit et se laissa aller en arrière. Ses dents ivoirines brillèrent dans 
la pénombre. 

— Nope. J’ai une petite boîte de pilules pour chaque jour de la semaine, et 
j’me suis pas trompé. C’est toi qui aurais besoin d’un toubib pour la tête - ou 
d’un coup de pied au cul. A moins que t’aies juste besoin de laisser cette fille 
t’aimer. 

— J’ai ce qu’il faut de ce côté, merci. 

La canne de Preacher s’abattit d’un coup sec, et John retira son pied avec un 
juron. Les sourcils froncés, le vieillard le tança avec férocité. 

— N’essaie pas de m’embobiner. Je me fous de ce que tu fais dans ton lit. Tu 
crois que je ne t’ai pas observé aujourd’hui ? Tu as cette fille dans la peau. Si tu 
continues sans régler ton problème, tu la perdras parce que tu es trop stupide, ou 
tu lui feras du mal parce que tu es trop con. 

— Je suis peut-être beaucoup de choses, Preach, mais je ne suis pas stupide. 
Les choses avec Livvy sont très bien comme elles sont. Je n’ai pas besoin d’y 
changer quoi que ce soit. 

— Pour le moment, peut-être. Mais tu crois qu’elle voudra rester avec toi 
lorsque tu merderas ? Cette fille n’est pas une catin écervelée comme Emily. Elle 
ne va pas se contenter des miettes de ta vie. Tu es prêt à la voir porter ton nom ? 
Si ce n’est pas le cas, sépare-toi d’elle maintenant car continuer ne fera de bien à 
aucun de vous. 

Un monstre rugissait dans les profondeurs de l’esprit de John tandis que son 
cœur s’était emballé. Preacher ne se trompait jamais, mais il ne pouvait 
l’accepter. 11 n’avait pas envie de penser au lendemain, à la semaine ou à l’année 
suivante. 11 ne voulait rien prévoir au-delà de ce soir, où il retrouverait les bras 
de Livvy. Pour le moment, elle était sienne. 11 fallait se contenter de ça. 11 n’osait 
pas rêver de plus. 

— Je ne peux pas l’aimer, Preacher. 

Le vieil homme se mit à rire et lui donna une tape sur le genou. 

— Si tu ne veux pas voler, fils, tu ferais mieux de t’arracher les ailes. 

Le ventre de John se noua. 11 ressentait la vérité dans les paroles et dans le 
regard de Preacher. Alors que cette réalité s’ancrait lentement en lui, il serra les 
mâchoires au point de faire craquer une de ses molaires. Une douleur diffuse 



traversa sa joue, mais il l’ignora. Elle n’était rien comparée à la peur qui lui 
glaçait le sang. 

Preacher était un homme qu’il respectait profondément, et l’une des rares 
personnes dont il désirait avoir l’estime. Il avait gardé ses secrets et traité 
pendant plus d’une décennie avec son agent de probation. Il avait témoigné en sa 
faveur lorsqu’il avait demandé la garde de Gina. Il lui avait aussi donné nombre 
de coups de pied au cul quand il en avait eu besoin. S’il pouvait s’imaginer un 
père de substitution, ce serait lui. 

Le vieillard avait mis les mots sur ce que son âme n’osait exprimer, et c’était 
terriblement dur. Rongé par la frustration, il croisa les bras. 

— Tu vois trop juste, vieil homme. J’aimerais être l’homme dont elle a 
besoin, mais ce n’est pas le cas. Peu importe à quel point j’en ai envie. 

Une longue quinte de toux s’empara du vieillard, puis il garda les yeux dans 
le vague. John tâtonna de sa langue sa molaire endolorie. 

— « Vouloir » n’est pas si loin d’« avoir ». Il faut juste travailler dur, et c’est 
quelque chose qui ne t’a jamais fait peur. 

John lutta contre la vague de culpabilité qui montait en lui. Il savait 
travailler, mais pas faire des miracles. Et surtout, il avait déjà causé assez de mal 
dans sa vie. Ajouter le nom de Livvy à la liste était une éventualité qu’il ne 
pouvait supporter. 

Le frêle ancêtre le saisit par le col de sa chemise avec une force étonnante 
pour l’attirer plus près de lui. Une douceur surprenante brillait dans ses yeux 
bruns, et John déglutit. 

— Tu dois te débarrasser du fantôme de ton père avant de pouvoir attendre 
un miracle. 

La sagesse de ces mots le brûla comme de l’acide. Il recula, les dents serrées. 

— Tu ne retiens jamais tes coups, hein ? 

— Le dernier coup de poing que j’ai donné remonte à une éternité. La vérité 
me suffit, à présent. Il est temps de regarder les problèmes en face, fils. Tu dois 
arrêter de tourner autour du pot. 
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Le vieux contremaître lui souhaita une bonne nuit avant de quitter le patio. 
Sa canne ne produisait aucun son sur le sol dallé et John le regarda s’éloigner 
jusqu’à être englouti par la vive lumière de la cuisine. Puis il tourna les yeux 
vers la nuit. Seuls quelques hommes restaient encore dans la cour, en train de 
démonter les pavillons en toile et de déplacer les tables. Trop de pensées 
s’entrechoquaient dans l’esprit de John, il ne pouvait pas rester immobile. 11 
arpenta de long en large l’immense patio, éteignant les flambeaux et ramassant 
les gobelets qui tramaient, sans même se rendre compte de ce qu’il faisait. 11 était 
trop occupé à tenter de comprendre comment faire un miracle. 

— Hey... 

La voix douce de Livvy l’atteignit tel le faisceau d’un phare. Après avoir 
éteint le dernier flambeau, il épousseta ses mains sur son jean et regarda la jeune 
femme s’approcher dans la pénombre. Le rire de Preacher résonnait encore dans 
ses oreilles. 11 tenta d’énoncer mentalement les vérités qu’il avait refusé de 
s’avouer. 

J’aime Livvy. Je suis amoureux de Livvy. 

Malgré l’odeur de sa crème solaire et celle des épices qui flottaient toujours 
dans la pièce, il perçut son parfum de sucre lorsqu’elle s’avança vers lui. 11 avait 
la bouche sèche, et l’émotion le submergeait, menaçant de faire céder ses 
défenses. 

Je l’aime. Oh, mon Dieu, je l’aime. 

11 l’attira vers lui puis la souleva jusqu’à ce que ses pieds quittent le sol. Son 
rire tinta comme une mélodie dans ses oreilles, et il ferma les paupières. 

Je l’aime, et elle est avec moi. Si le temps pouvait s ’arrêter maintenant, tout 
irait bien. 

— Ta sœur m’a envoyée te chercher. 

Incapable de bouger, il la maintint serrée contre lui et secoua la tête. 



— Ma sœur peut attendre. 

Il aurait pu l’étreindre ainsi toute la nuit, mais elle s’écarta avant de lever les 
yeux vers lui. La gorge brûlante de mots non prononcés, il serra les dents, et la 
douleur de sa molaire rejaillit aussitôt. Il préféra blâmer les cacahuètes plutôt 
que les émotions qui l’avaient envahi. 

— Il faut rentrer, admit-il en lui caressant les cheveux. (Elle hocha la tête et 
tenta de l’entraîner vers la cuisine, mais il n’était pas prêt à retrouver 
immédiatement la lumière crue.) J’arrive dans une minute. 

Elle s’éloigna vers la porte lumineuse, et John respira un grand coup. 

Qu ’est-ce qui m ’arrive ? 

Il s’enfonça davantage dans les ténèbres du patio, et son regard s’éleva vers 
le ciel étoilé. Il sonda le firmament obscur puis fit un pas timide vers la barrière 
dont Preacher lui avait parlé en faisant quelque chose qu’il n’avait pas fait 
consciemment depuis près de trois décennies. 

Il pria. 

Je ne sais même pas si Tu es réel, si Tu existes. 

Le vent lui fouetta le visage et lui irrita les yeux, mais il refusa de baisser la 
tête. Son murmure recueilli, plein de révérence, fut emporté par une rafale si 
soudaine qu’un des flambeaux éteints se ralluma d’un coup. Une petite flamme 
vacilla devant lui, et il sentit les poils se hérisser sur sa nuque. Si c’était une 
réponse, elle était sans doute positive car son cœur se mit à battre la chamade. Il 
osa espérer. 

Je ne T’ai jamais rien demandé, bordel, mais je Te le demande maintenant. 
Laisse-moi garder cela. 

La petite flamme s’éteignit dans un souffle. John déglutit amèrement en se 
demandant s’il devait aussi considérer cela comme une réponse. Il aurait dû se 
douter que oui. Dieu avait-il ne serait-ce qu’une fois exaucé ses prières ? 

— Tout le monde est parti, dit Pete en s’appuyant d’une épaule contre 
l’embrasure de la porte de la salle à manger, observant sa femme. 

John était assis à califourchon sur une chaise de cuisine, les bras sur le 
dossier, et Gina récurait la cuisinière déjà propre comme un sou neuf. Le 
mouvement de son bras ralentit, et Livvy perçut une soudaine tension dans l’air. 

Pete s’approcha doucement de Gina et lui prit l’éponge des mains. Il la posa 
sur le côté et la regarda droit dans les yeux. Elle appuya les paumes sur le rebord 
de la cuisinière et acquiesça, comme une réponse silencieuse à une question 
implicite. 



— Je vais aller donner leur bain aux garçons, reprit Pete d’une voix douce. 

Gina opina de nouveau, et se remit à frotter la plaque de la cuisinière. 

— Johnny, j’ai besoin que tu prennes les garçons avec toi quelques jours. 

— Bien sûr, répondit ce dernier. Quand Tyler aura un petit peu grandi je... 

— Non, Johnny. (Elle reposa brutalement sa main sur la plaque, et ferma les 
paupières.) Tout de suite. Ce soir. 11 faut que tu les gardes chez toi et que tu 
t’occupes d’eux pendant un moment. 

John se redressa brusquement, alarmé par la gravité qui perçait dans la voix 
de sa sœur. 

— Qu’est-ce qui se passe, Gina ? 

Elle se retourna et jeta l’éponge qui atterrit dans l’évier avec un splash mou. 

— Je dois être à l’hôpital demain matin à six heures. 

Les yeux de John s’écarquillèrent et ses lèvres pâlirent. Les muscles de ses 
biceps se mirent à palpiter. 

— Pourquoi ? 

Gina déglutit et attrapa le torchon en détournant les yeux. Elle répondit 
d’une voix basse et tremblante. 

— J’ai une tumeur. 

Le hoquet horrifié de John déchira l’air comme un rasoir. Les yeux de Livvy 
s’embuèrent tandis que la peur assombrissait son visage. 

— Tu es trop jeune, rétorqua John. 

La colère qui teintait sa propre voix le surprit. Gina éclata d’un rire sans 
gaieté. 

— Je suis plus âgée que notre mère. Et vu la façon dont elle est morte, mon 
oncologue pense que... 

— Ton oncologue ? 

Le visage de John se vida de son sang. Livvy se rapprocha de lui et posa les 
mains sur ses épaules. Sous ses paumes, il tremblait violemment. 

L’expression de Gina se radoucit et elle essaya de sourire, mais elle tremblait 
elle aussi. 

— C’est juste une précaution, parce que maman est morte très jeune. Ils 
veulent attaquer de manière agressive. Ils vont extraire la tumeur dans la matinée 
et ensuite, selon les résultats, Pete et moi devrons avoir une discussion. 

John se pencha en avant, dégageant ses épaules des doigts de Livvy. La 
jeune femme s’installa sur une chaise à côté de lui et le regarda serrer 
désespérément les poings. Son cœur déversait un torrent de larmes. Elle l’aimait. 
Sa douleur était aussi sienne. 



— Je veux être avec toi. 

— Johnny, non. (Gina se passa la main dans les cheveux, et Livvy se 
demanda si elle tenait ce geste de son frère.) Ce qui arrive à mes seins ne te 
regarde pas, d’accord ? Mais il y a seulement deux personnes à qui je confierais 
ma vie. Toi, et Pete. J’ai besoin de Pete à mes côtés, et j’ai besoin que tu 
t’occupes de mes enfants. 

Sa voix se brisa et elle se retourna vers l’évier. 

Les paupières closes, John baissa la tête pendant une brève seconde et 
inspira profondément. Quand il releva les yeux, une détermination farouche se 
lisait sur les traits de son visage. Les rides d’expression qui entouraient sa 
bouche étaient plus creusées que jamais. 

— Je ferais tout ce dont tu as besoin, aussi longtemps que tu en auras besoin. 

Sa voix de baryton ne tremblait plus. Livvy tendit la main vers la sienne, et il 

ne résista pas. Leurs doigts s’entrelacèrent. Si on avait demandé à Livvy de le 
décrire en un seul mot, à cet instant, elle aurait choisi l’adjectif « résolu ». Rien 
ni personne ne l’empêcherait de tenir sa promesse. Elle savait déjà à quel point il 
pouvait aimer, mais ce moment était une évidente preuve supplémentaire. 

Gina ferma les yeux. 

— J’aimerais tant pouvoir me rappeler d’elle. Je ne sais même pas à quoi 
elle ressemblait, Johnny... Je n’ai jamais vu la moindre photo. Toi, tu as au 
moins des souvenirs... 

— Alan a brûlé toutes les photos d’elle après sa mort. 

La main de John quitta celle de Livvy et il se leva lentement. Malgré ses 
lourdes chaussures, ses pas ne firent aucun bruit lorsqu’il s’approcha avec 
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hésitation de Gina. A demi appuyé contre le comptoir de la cuisine, il sortit son 
portefeuille de la poche arrière de son jean. Une main collée devant sa bouche, 
Livvy le vit sortir une petite photo froissée. Il l’éleva lentement devant le visage 
pâle de sa sœur. 

— Elle est de mauvaise qualité mais c’est la seule que je possède. Je l’ai 
extraite d’un cadre qu’Alan avait oublié dans un coin, et je l’ai découpée. 

Gina saisit le petit carré de papier. Elle l’effleura d’un doigt et les larmes se 
mirent à couler sur ses joues. 

— Tu l’as toujours eue ? Pourquoi tu ne me Tas jamais montrée ? 

John baissa les yeux d’un air penaud. 

— Je ne sais pas... Elle était à moi, tu comprends ? C’était la seule chose qui 
me restait d’elle. 



Gina lui frotta affectueusement le bras, sans pouvoir détacher son regard de 
l’image. 

— C’est moi qu’elle tient dans ses bras ? 

— Oui. C’était peut-être à Pâques. Ou le jour de la fête des Mères, je ne sais 
plus. 

— Comme tu étais petit ! s’exclama Gina avec un pauvre sourire. 

Elle renifla et caressa de nouveau la photo. 

— Quel affreux gamin, plaisanta John en osant enfin lever les yeux vers sa 
sœur. 

La douleur sourde qui vibrait dans son regard brisa le cœur de Livvy. Gina 
contemplait toujours la photo. 

— Elle est belle... souffla-t-elle. 

— Tu lui ressembles beaucoup. 

La voix de John se brisa et Gina se jeta dans ses bras. Elle sanglota pendant 
une minute puis resta blottie dans son étreinte quelque temps en s’agrippant au 
col de sa chemise. 11 chuchotait des mots inaudibles d’une voix douce et 
rassurante qui se mêlait aux reniflements de Gina. Pete revint dans la cuisine à 
ce moment-là et contempla la scène avec résignation. Par-dessus la tête de Gina, 
les deux hommes échangèrent un regard, et quelque chose d’indéfinissable passa 
entre eux. John hocha la tête, imité par son beau-frère, et massa le dos de sa 
sœur. 

— Les garçons sont devant la télé, dit Pete. 

Gina s’arracha aux bras de John et se tourna vers son mari pour lui montrer 
la photo. 11 lui caressa la joue. Elle voulut ensuite rendre l’image à son frère, 
mais il l’arrêta d’un geste. 

— Garde-la. 

— Non, elle est à toi, Johnny. Tu l’as depuis si longtemps ; il faut qu’elle 
reste avec toi. Tu pourras m’offrir une copie pour mon anniversaire, ou un truc 
de ce genre. 

Elle s’essuya les joues et lui remit d’autorité la photo entre les mains. 

— 11 faut que j’aille préparer le sac des enfants. 

Pete la suivit tandis que John conserva les yeux rivés au sol. 11 sursauta 
quand Livvy lui toucha le bras mais l’accueillit avec un sourire doux. Ses lèvres 
se posèrent sur la nuque de la jeune femme, et il murmura. 

— 11 est temps que cette journée se termine. 

— Je peux la voir ? demanda Livvy. 



Il lui tendit la photo avec un haussement d’épaules. Le papier était froissé, 
écorné, et les bords n’étaient pas droits, mais le regard était immédiatement attiré 
par une éblouissante femme brune qui portait dans ses bras un nourrisson. Elle 
était vêtue comme sa fille de couleurs pastel et John, lunettes de travers, se 
faufilait sous le bras de sa mère. Ils souriaient tous. 

— Elle était très belle... Comment s’appelait-elle ? murmura Livvy en lui 
rendant la photo. 

— Elaina. 

John rangea l’image dans son portefeuille et prit la jeune femme dans ses 
bras. Lovée contre son torse, elle perçut le battement sourd de son cœur. Elle lui 
rendit simplement son étreinte jusqu’à ce qu’il s’écarte et quitte la cuisine sans 
un mot. 

Thorn s’effondra avant d’atteindre les murailles de Windago. Terrifié, Jondi 
suivit Andros qui souleva la chauve-souris dans ses bras pour la porter à 
l’intérieur. Ses ailes ballantes pendaient comme des draps froissés. 

Le magicien jeta à peine un regard à Jondi pendant qu ’il pilait et mélangeait 
les ingrédients de sa potion. Il n ’avait même pas adressé un mot à Vory, mais 
quand elle se mit à tousser puis à éternuer, Andros se tourna vers elle et la 
contempla d’un regard sombre. Il l’assaillit de questions auxquelles elle ne 
savait que répondre. Elle était tombée malade avant de rencontrer Jondi, mais 
son mal s’était aggravé à mesure qu’ils s’étaient enfoncés dans la vallée 
maudite. 

Andros lui tendit une tasse d’eau chaude où macérait une poignée de plantes 
et versa une cuillerée du même breuvage dans la gueule acérée de Thorn. Jondi 
contemplait la scène avec une crainte croissante tandis que le magicien 
marmonnait sans pouvoir dissimuler sa confusion. Cette affection n’était pas 
naturelle - c ’était la malédiction de Nordrake. Ils avaient quitté la pourriture 
hantée de la Vallée Cachée, mais ses tentacules maléfiques continuaient à 
assaillir ses deux amis. Le pouvoir de Nordrake était immense, et 
potentiellement mortel. Saisi d’effroi, Jondi pria de toutes ses forces pour que la 
science d'Andros parvienne à les guérir. 

Mais à mesure que la nuit déployait ses ailes, leur état empira. 

Livvy retrouva Gina dans la chambre des enfants décorée sur le thème des 
tracteurs. La sœur de John était en train de fourrer des vêtements dans un sac 
déjà plein à ras bord. 



— Un pull, Gina ? 11 a fait plus de trente-cinq, aujourd’hui ! 

Gina contempla le sac et soupira. 

— Qu’est-ce qui m’arrive ? 

Elle s’assit sur un des deux lits puis plongea le visage dans ses mains. Livvy 
s’installa à côté d’elle et lui caressa doucement le dos. 
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— Tu es en pilotage automatique. Ne t’inquiète pas. A deux, on peut trier 
tout ça en une minute. (Gina hocha lentement la tête.) Ça va aller. Tu vas t’en 
sortir. 

La sœur de John releva les yeux et balaya du regard la chambre de ses 
enfants. La douleur se lisait sur chacun de ses traits. 

— Je ne peux pas les laisser. Je dois être là pour les voir grandir. 

— Tu seras là. Essaie de ne pas penser au pire. 

Livvy continua à masser les épaules de Gina jusqu’à ce que cette dernière 
retrouve sa contenance. Elle se releva brusquement et déposa le sac de voyage 
sur le lit. Ensemble, les deux femmes se mirent à trier et plier les vêtements. 

— Livvy, à quand remonte ton premier souvenir ? Quel âge avais-tu ? 

La question surprit la jeune femme, qui dut réfléchir à la réponse une bonne 
minute avec une paire de sous-vêtements Scooby-Doo sur les genoux. 

— Quelques jours avant la naissance de mes frères, répondit-elle enfin. 
J’étais assise à côté de ma mère et je faisais du coloriage depuis des heures. 11 y 
avait eu de la crème glacée au goûter, et j’espérais que les jumeaux ne naîtraient 
jamais pour que ma mère ne reste qu’à moi. (Elle adressa un sourire penaud à 
Gina.) Ça a l’air un peu égoïste, mais c’est mon premier souvenir. Je voulais 
rester sa seule enfant. 

— C’est très touchant, murmura Gina en fermant les yeux. De mon côté, 
j’avais environ quatre ans, je crois. Je me souviens de Johnny agenouillé au- 
dessus de ce putain de manche à balai. La sueur coulait sur son visage et ses 
mains tremblaient comme une feuille pendant que mon père criait au milieu 
d’une église vide. C’était sans doute un samedi, quand il s’entraînait à prononcer 
ses sermons. 11 gueulait si fort que mes oreilles me faisaient mal, même quand 
j’essayais de les protéger de mes mains. Tes souvenirs sont plus sympas. 

Quatre tee-shirts et quelques paires de chaussettes plus tard, Livvy trouva le 
courage de poser la question qui lui brûlait les lèvres. 

— Gina... C’est quoi cette histoire de balai ? 

Son interlocutrice leva vers elle des yeux stupéfaits, et s’assit sur ses talons. 

— Tu m’as dit qu’il t’avait raconté. 

Livvy focalisa son regard sur les vêtements qu’elle était en train d’aligner. 



— Il m’a dit qu’Alan le battait... et plus ou moins ce qui s’est passé la nuit 
où il est mort. 

Gina laissa tomber une paire de jean au sol et passa une nouvelle fois la main 
dans ses cheveux. Elle dévisagea Livvy mais cette dernière eut l’impression 
qu’elle contemplait plutôt un point dans le vague, comme à travers elle, vers un 
passé depuis longtemps évanoui. 

— Il ne t’a pas tout dit. Bon sang, Johnny... 

Les doigts croisés derrière la nuque, Gina ferma les yeux et inspira 
profondément. Quand elle rouvrit les paupières, son expression contenait la 
même résolution absolue que Livvy avait lue plus tôt dans celle de John. La 
ressemblance avait quelque chose d’effrayant. 

— Livvy, est-ce que tu es amoureuse de Johnny ? Je veux dire, vraiment 
amoureuse ? Du genre d’amour qui dure toute la vie et peut survivre à toutes les 
épreuves. 

— Oui. 

— Tu es capable de tout encaisser ? 

La jeune femme serra les mâchoires. 

— Tout, sauf l’idée de le perdre. 

Gina médita durant une longue minute puis hocha la tête. 

— Je reviens tout de suite. 

Seule dans la chambre, Livvy acheva de plier une petite pile de vêtements. 
Elle lissa puis déposa ceux qui n’étaient pas du voyage sur la commode, à côté 
d’un gros tracteur vert en plastique. Déboussolée, elle s’assit ensuite sur le lit et 
attendit, sans savoir ce qu’elle pouvait faire de plus. Que signifiaient les paroles 
de Gina ? L’idée qu’elle ne savait pas encore tout du passé de John lui glaçait les 
veines, mais elle brûlait d’avoir des réponses. Elle releva le menton, et prit 
conscience que rien de ce qu’elle pourrait apprendre ne détruirait l’amour qu’elle 
lui portait. Cela lui permettrait peut-être - seulement peut-être - de mieux 
comprendre ses sautes d’humeur... Et si John ne voulait pas, ou ne pouvait pas 
lui dire ce qu’il en était, elle voulait bien l’entendre de la bouche de Gina. 

Cette dernière revint dans la pièce avec une vieille sacoche en toile élimée. 
Elle referma la porte derrière elle avec un air de conspiratrice et s’avança vers 
Livvy en veillant à ne faire aucun bruit. Une fois assise sur le lit, elle ouvrit la 
sacoche. A l’intérieur se trouvait un dossier de presque cinq centimètres 
d’épaisseur. Les rabats en carton d’un vert délavé compressaient une énorme 
liasse de papiers et d’enveloppes. 

Gina lui adressa un regard dur. 



— Seigneur... J’espère que je fais le bon choix, commenta-t-elle en 
redressant les épaules. J’ignore comment Pete s’y est pris pour le récupérer, mais 
c’est le dossier judiciaire de Johnny. 11 aurait dû ressortir libre de son procès. 
C’est ce qui se serait passé si le juge ne l’avait pas pris en grippe. Tout ce que je 
sais, c’est que Pete a dépensé beaucoup d’argent en dessous-de-table pour 
obtenir ça. Je sais bien que ce n’est ni éthique ni légal, mais il a compris que 
j’avais besoin de réponses que Johnny... ne pouvait pas me donner. J’y ai trouvé 
davantage que des réponses. 

Elle escamota prestement la sacoche sous une pile de shorts et de jeans. 

— John ne doit pas savoir que tu l’as, Livvy. Quoi qu’il arrive, ne lui dis 
jamais que c’est moi qui te l’ai donné. 

— Promis. 

Interloquée, la jeune femme prit la sacoche d’une main tremblante. Gina 
reprit son souffle et s’apprêtait à reprendre la parole au moment où la porte 
s’ouvrit. 

Pete les dévisagea en haussant les sourcils. 

— Les sièges enfants sont installés, John est prêt à partir. 

— On arrive, répondit Gina en souriant. 

Alors que Pete s’éloignait dans l’escalier, Gina se retourna vers Livvy et lui 
saisit la main. 

— Écoute-moi... Aime-le très fort. S’il te repousse - et il le fera -, aime-le 
encore plus fort. S’il devient méchant, aime-le plus que jamais. Accroche-toi à 
lui, Livvy. Malgré tout ce que tu liras là-dedans, c’est un homme bien. Tu es la 
seule femme à l’avoir jamais rendu heureux, et j’espère que ça signifie quelque 
chose. 

— Je l’aime. Je ne le laisserai pas tomber. C’est à cause de lui que tu es 
devenue avocate, n’est-ce pas ? 

Les yeux de Gina scintillèrent. 

— Lis tout, Livvy. Tu comprendras. Tout enfant mérite d’avoir un protecteur. 
John n’en a jamais eu, sauf celui qu’il s’est inventé dans sa tête. Et ce n’est pas 
d’une grande aide devant un tribunal. 

John voulait la faire sourire avant de partir. Gina embrassa et enlaça ses 
enfants pour la troisième fois, puis Pete souleva Tyler dans ses bras pour le faire 
sauter en l’air avant d’installer le petit garçon de trois ans sur la banquette arrière 
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du 4 x 4. A côté de lui son aîné, PJ, âgé de cinq ans, déversait un flot de paroles 



enfantines en croisant ses doigts avec ceux de Livvy. En retrait sur la terrasse, 
Gina observait la scène d’un regard mouillé de larmes. 

— Ça va bien se passer, dit John. 

Leurs yeux se croisèrent, et elle acquiesça. 

— Je sais. Je ne m’inquiète pas pour eux. Ils sont avec mon grand frère. 

John baissa la tête pour dissimuler son émotion. 

— Yep. Il fait des cascades au petit-déjeuner avec des navettes Power 
Rangers. 

Elle s’adossa contre la barrière. 

— C’est toujours mieux que de manger ces saloperies de céréales ultra 
sucrées qu’il a l’habitude d’acheter ! 

— Eh ! J’adore ces saloperies de céréales ! 

Elle se pencha vers lui du haut de l’escalier et lui ébouriffa les cheveux 
comme s’il était un de ses fils. 

— Appelle-moi, dit-il en lui prenant la main pour serrer sa paume dans la 
sienne. 

— Pete t’appellera demain pour te donner les nouvelles. Essaie de ne pas 
laisser P J te mener par le bout du nez. 

— De ce côté, il ne peut pas être pire que sa mère. 

Son éclat de rire lui réchauffa le cœur. 

— Frérot, tu t’exposes à de sévères déconvenues ! 

John fit rouler sa langue contre l’intérieur de sa joue. Un million de mots se 
bousculaient dans son esprit - il avait envie de lui dire à quel point elle comptait 
pour lui, combien il lui était reconnaissant qu’elle ait été là durant leur enfance, 
qu’elle n’avait pas intérêt à le lâcher maintenant, qu’il était désolé de ne pouvoir 
la protéger cette fois... 

La phrase qu’il prononça fut courte. 
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— A bientôt, petite sœur. 

Elle le comprenait au-delà des mots. Ses yeux se brouillèrent une nouvelle 
fois et elle acquiesça. Elle détourna ensuite les yeux vers le 4 x 4 où Pete était en 
train d’attacher la ceinture du siège de Tyler. John secoua la tête d’un air 
ironique. 

— Des sièges enfants. Il y a des sièges enfants dans ma bagnole ! Tu as 
conscience d’être la seule personne au monde pour qui j’accepterais de faire ça, 
hein ? 

Sa sœur le scruta pendant une longue minute, tandis que Livvy lui adressait 
un signe d’au revoir par la vitre ouverte. 



— Vraiment, frérot ? La seule ? Tu es totalement sûr de ça ? 

John fronça les sourcils. 

— Arrête de jouer les marieuses. 

Elle imita son expression. 

— Et toi, reste à l’écart des voitures de police. 

11 avait réussi à la faire sourire - et elle lui avait rendu la pareille. 

Vêtu en tout et pour tout d’un short, John était assis sur la balustrade du 
balcon et contemplait la nuit. Livvy, qui portait le tee-shirt qu’elle lui avait 
dérobé et un bas de pyjama ample imprimé de motifs représentant des canards en 
caoutchouc, laissa la porte de la chambre entrouverte au cas où les garçons se 
réveilleraient. 

— Ils se sont endormis comme des loirs tous les deux. 

11 acquiesça sans rien dire. 

— Murphy, tu es drogué aux antalgiques, à moitié endormi, et perché à 
quatre mètres du sol. Viens te coucher. 

— Non, ça fait seulement trois mètres. 

— Je m’en fiche. Tu me fais peur. Descends de là. 

Elle lui caressa le dos, et il rabattit les jambes vers l’intérieur du balcon. 11 
posa sur elle un regard somnolent et sourit. 

— Ton nez est tout rose. 

— C’est la malédiction des rouquines - on brûle vite. 

11 plongea une main dans sa chevelure, fît rouler les mèches entre ses doigts. 

— Tu as l’air vraiment crevé, reprit-elle. 

11 s’affala dans une chaise longue et ouvrit grand les bras. Elle vint s’étendre 
contre son flanc pour se pelotonner contre lui, puis il ferma les yeux et posa une 
main sur sa hanche. La lenteur de ses mouvements alarma Livvy. 

— Combien de comprimés as-tu pris ? 

— Euh... trois. 

— Murphy ! La notice indiquait pas plus de deux ! 

— J’avais besoin de trois. Ma dent me fait vraiment mal. 

Elle se redressa sur un coude et contempla son visage détendu. 

— Si tu t’endors sur place, je ne te réveillerai pas. Je te laisserai en pâture 
aux moustiques, et j’aurai le lit pour moi toute seule. 

11 rit doucement. 

— Ma peau est trop dure pour les moustiques. Et tu prends toutes les 
couvertures, de toute façon. 



Livvy caressa doucement ses mèches humides. Le dossier que Gina lui avait 
laissé était calé au fond de son immense sac à main. Elle avait été tentée d’y jeter 
un coup d’œil pendant que John prenait sa douche, mais y avait renoncé. Les 
réponses pourraient attendre la lumière du jour. Ce soir, elle se préoccupait plus 
de John que de Johnny. 

— Gina a peur, murmura-t-elle. 

— Je sais. 

Un froncement de sourcils altéra le visage tranquille de John. 

— Elle m’a posé une question bizarre, ce soir. Elle voulait savoir quel était 
mon plus ancien souvenir. 

John se redressa et s’écarta d’elle autant que l’espace de la chaise longue le 
lui permettait. 

— Elle a peur que les garçons grandissent comme elle, sans un seul souvenir 
de leur mère. 

Dans les profondeurs de la nuit, un miaulement retentit. De loin leur 
parvenaient aussi le débit d’une radio et le bourdonnement de la circulation. 
Livvy resta silencieuse un moment. Elle continua à caresser les cheveux de John, 
rassemblant son courage. C’était l’occasion ou jamais. 

— Et alors, c’était quoi, Liv ? Ton premier souvenir ? 

— Oh... Je mangeais des glaces avec ma mère, peu avant la naissance de 
Mitch et Greg. Gina m’a aussi raconté le sien. 

Les paupières de John s’entrouvrirent soudain mais il ne tourna pas le visage 
vers elle. 

— Qu’est-ce que c’était ? 

— Elle était dans une église, pendant que son père prononçait un sermon. 

Elle n’osait pas aller plus loin sans qu’il l’encourage. John referma les yeux, 

et esquissa un sourire amer. 

— 11 passait son temps à prêcher. Pas étonnant qu’elle s’en souvienne. 

— Et toi, quel est ton premier souvenir, Murphy ? 

Étonnamment, il ne se crispa pas, ne se mura pas dans le silence. Ses lèvres 
se détendirent, et il sourit dans la nuit. 

— Je devais avoir quatre ans, environ. J’avais sans doute fait un cauchemar 
- en tout cas, je me suis réveillé terrifié, persuadé qu’il y avait un monstre dans 
mon placard. J’étais vraiment mort de trouille, tu comprends ? Je n’avais 
personne à appeler à l’aide, alors je me suis mis en colère, et j’ai décidé 
qu’aucun monstre ne viendrait faire la loi dans ma chambre. Je me suis levé, j’ai 



ouvert la porte du placard, et j’ai demandé au monstre de venir jouer aux petites 
voitures avec moi. 

Livvy éclata de rire en même temps que lui et noua sa main à la sienne. 

— C’est là que j’ai fait la connaissance d’Andros. Il a été le premier. 

— Waouh. Super souvenir. 

Elle poussa un soupir, réconfortée par l’idée que tout n’était pas sombre dans 
sa mémoire. Le son de la radio continuait à grésiller à faible volume, et le chat se 
remit à miauler. Le bruit du vent dans les branchages était semblable à une 
berceuse apaisante. Le chuchotement de Livvy se détacha à peine de la nuit. 

— Pourquoi dis-tu que tu ne pouvais appeler personne ? Où était ta mère ? 

Il retint son souffle pendant une fraction de seconde. 

— Bon sang, Livvy... Tu me fais te raconter beaucoup de choses, et tu 
écoutes trop attentivement. 

— C’est ennuyeux ? 

— Je ne sais pas. 

John se redressa et ramena ses genoux contre sa poitrine. Livvy s’installa 
derrière lui et fit courir une main sur son dos tandis qu’il contemplait les étoiles. 

— Ma mère travaillait de nuit. Elle n’avait que seize ans à ma naissance. Je 
n’ai jamais rencontré aucun des membres de sa famille, ni entendu parler d’eux, 
et elle n’avait pas les moyens de payer une baby-sitter. Alors elle me laissait 
seul. Elle venait me border, me souhaitait une bonne nuit et partait. Quand je me 
réveillais le lendemain matin, elle était là. 

— Elle te laissait seul à quatre ans ? 

— Même avant ça. Elle n’avait pas le choix, Livvy. C’était une prostituée. 

Livvy demeura sous le choc, incapable de trouver les mots. John secoua la 

tête. 

— Gina l’ignore. Je n’ai trouvé aucune raison de le lui dire. Elle s’est forgé 
toute seule une image idéale de sa mère, je ne veux pas détruire ça. 

La joue collée contre son omoplate, Livvy passa les mains autour de sa taille. 
Sa peau était chaude et lisse ; elle palpitait contre son oreille. 

— Je suppose que c’est de là que je tiens mon nom. Elle ignorait lequel de 
ses clients était mon père, et elle a dû songer à John Doe, le nom anonyme par 
excellence. 

— Murphy, non... 

Il secoua la tête. 

— Ce n’est pas grave. Ça ne me tourmente plus depuis longtemps, à 
supposer que ça l’ait jamais fait. Je ne me souviens pas avoir été en colère contre 



elle, ou honteux, ou rien de ce genre. Je sais juste qu’elle me faisait des tartines 
et des pancakes pour le petit-déjeuner, et que j’allais jouer dans ma chambre 
pendant qu’elle s’assoupissait quelques heures. Je n’étais pas malheureux. (Son 
visage changea d’expression.) Jusqu’à ce qu’elle rencontre Alan. Alan qui venait 
la sauver d’une vie de péché. 

11 se tut, et Livvy posa le menton sur son épaule. 

— La journée a été très, très longue. Tu ne veux pas venir au lit ? Mon petit 
doigt me dit que deux garçons vont venir nous réveiller aux aurores demain 
matin. 

— Livvy... pourquoi es-tu là ? 

Elle se figea. 

— Parce que j ’en ai envie. 

Parce que je t’aime, mais je suis encore trop effrayée pour te le dire. 

11 se retourna vers elle et l’espace sembla rétrécir autour d’eux. Elle se 
retrouva allongée sous lui ; les yeux brillants de John la dévisageaient. 

— Pourquoi, Livvy ? Pourquoi as-tu envie d’être là avec moi ? 

Elle leva sans y penser la main vers ses tempes pour lui caresser les cheveux. 
Quelques mèches argentées accrochaient la lumière de la lune, et elle se 
demanda si elles allaient s’étendre à mesure que John prendrait de l’âge. Elle se 
rendit compte avec confusion qu’elle avait envie d’être là pour observer la 
transformation. Son autre main vint se poser sur ses épaules. Sa peau était 
chaude malgré la fraîcheur de l’air nocturne, et les doigts de Livvy paraissaient 
très pâles par contraste avec son teint bronzé. 

— Tu me jettes dehors, Murphy ? 

— Non. 

Un mot, un seul. Mais c’était celui qu’il lui fallait. Elle se redressa pour 
l’embrasser et il se tourna simultanément vers elle. Leurs lèvres se rencontrèrent 
à mi-chemin, et leur étreinte se prolongea plusieurs minutes. Ce n’était pas un 
baiser d’amants passionnés, plutôt un baiser qui promettait un lendemain. 

John s’arracha enfin à elle et appuya la tête sur sa main. 

— Tu me fais parler de choses dont je ne parle jamais. 

— Je ne fais rien. J’écoute simplement. 

— Tu as raison. Mais maintenant, c’est à mon tour d’écouter. Raconte-moi 
un secret sur toi, Liv. Une chose que tu es la seule à savoir. 

— Je n’ai pas de secrets. 

En dehors du fait que je suis raide amoureuse de mon voisin. 

— Tout le monde à un secret. 



— Pas moi. 

J’ai un dossier que m ’a confié ta sœur qui contient toute ton histoire. Je vais 
le lire et trouver un moyen de t’aider à m ’aimer, et à t’aimer toi-même. 

— Pas un seul ? 

Il semblait si déçu qu’elle fut tentée d’en inventer un. Mais quelques instants 
plus tard, elle se rendit compte en rougissant qu’elle avait un secret. Il n’était pas 
facile de trouver la force de le partager, même si ce courage n’aurait rien de 
comparable à celui qu’il avait fallu à John pour lui révéler des fragments de son 
passé. 

— Oh... je devine un secret, fredonna-t-il à son oreille. Allez, dis-le-moi... 

La jeune femme baissa les yeux. 

— C’est embarrassant. 

— C’est plus facile quand il fait noir. Ferme les yeux. Je fermerai les miens. 
Et chuchote-le à mon oreille. 

La voix douce et caressante de John lui donna du courage. Elle hocha la tête 
et ferma les paupières. En sentant ses cheveux effleurer sa joue tandis qu’il se 
penchait vers elle, elle faillit se raviser, mais elle était allée trop loin pour faire 
marche arrière. Elle s’approcha de son oreille et murmura quelque chose aussi 
bas que possible. 

Il haussa les sourcils et éclata de rire. 

— La nuit qui a suivi notre rencontre ? Deux fois ? 

— Oui. 

La voix de la jeune femme troublait à peine la nuit, à l’inverse du souffle 
soudain haletant de John. 

— Je suis très flatté. Alors, je vaux quoi comme amant imaginaire ? 

Elle enfouit le visage au creux de son cou et il lui baisa les cheveux avant de 
chuchoter : 

— Livvy, c’est la chose la plus érotique qu’on m’ait jamais dite. La 
prochaine fois, je veux regarder. 

La jeune femme sentit le sang lui monter au visage. 

— Non... Je ne pourrai pas me détendre si tu m’observes ! 

— Bon Dieu, Livvy... Je crois que tu viens de m’offrir un nouveau 
fantasme. 
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Cette nuit-là, les rêves de Livvy prirent une tonalité érotique. Des mains 
invisibles la caressaient, la taquinaient, allumaient un incendie au creux de son 
ventre. Elle entendait son nom murmuré par le vent. Une chaleur liquide envahit 
soudain son corps et elle soupira en émergeant lentement des profondeurs du 
sommeil. Elle prit alors conscience que son rêve était réalité. John la tirait 
doucement des bras de Morphée par ses caresses, et la chair de Livvy vibrait 
déjà de plaisir. Son premier souffle du matin fut emporté par le baiser de John. 
Elle laissa retomber sa tête en arrière puis s’accrocha à son cou. 

Une pensée soudaine la fit sursauter. 

— J’avais laissé la porte entrouverte au cas où les garçons... 

— Je l’ai fermée. On ne fera pas de bruit, murmura-t-il. 

Chaque nouvelle caresse lui rappelait la brise de son rêve. Il fît glisser le tee¬ 
shirt par-dessus sa tête et s’empara de nouveau de sa bouche, prolongeant chaque 
seconde de plaisir. Il bougeait par gestes silencieux et calculés, patients et 
langoureux. 

Elle savait qu’il dormait sans ses lentilles de contact et brisa leur baiser avec 
un regard mutin. 

— Tu arrives à me voir ? 

Il acquiesça et lui effleura la joue, suivant d’un doigt la courbe de son nez 
rosi et de son menton. 

C’était différent de tout ce qui s’était passé entre eux auparavant. Cette 
différence tenait à quelque chose d’indéfinissable, comme si l’atmosphère de la 
chambre s’était imperceptiblement modifiée. Emerveillée, la jeune femme posa 
les doigts sur la bouche de John avant qu’il descende vers ses seins. 

— Murphy ? 

— Chut. Je veux te faire l’amour, Livvy. Laisse-moi t’aimer, je t’en prie. 



Ces mots à peine murmurés, comme confondus avec leur baiser, firent venir 
les larmes aux yeux de Livvy. C’étaient ceux qu’elle convoitait tant, presque 
soufflés dans le bon contexte... 

Presque. 

— Depuis notre rencontre, t’ai-je jamais rejeté ? 

Il soupira et ses lèvres prononcèrent une réponse muette - audible seulement 
par les voies du cœur. 

Jamais. 

— Et jamais ça n’arrivera. 

11 ferma les paupières et lui embrassa le cou. 

11 lui fit l’amour à la perfection ; chaque caresse était un chef-d’œuvre de 
douceur et de tendresse. 11 explora les lieux secrets de son corps, du bout de ses 
pieds au creux de ses coudes, jusqu’à la cavité entre ses omoplates et fit 
exactement ce qu’il avait promis. 11 l’aima jusqu’à ce qu’elle n’en puisse plus. 

Combien de temps cela avait-il duré, au juste ? Elle n’en savait rien, mais 
désirait que ce moment ne s’achève jamais. Des larmes d’émotion et 
d’épuisement physique coulèrent sur ses joues et John les embrassa ; elle goûta 
ensuite le sel sur ses lèvres comme le nectar le plus doux qui ait jamais existé. 
Le ciel s’éclaircit tandis qu’une lueur rosée envahissait la pièce. Elle s’effondra 
dans les bras de John qui but ses sanglots silencieux. Il s’accrochait à elle 
comme si sa vie en dépendait. 

Pendant quelques secondes, il disparut, et elle entendit la porte grincer. Il 
revint ensuite se lover contre elle et passa la main dans ses cheveux. Son cœur se 
serra brusquement quand elle se rendit compte que son visage était assombri par 
la tristesse et la confusion. 

— J’aimerais tant savoir ce qui se passe dans ta tête... chuchota-t-elle. 

Il posa la joue sur son épaule et elle lui baisa le front. Les muscles de son 
amant se détendirent tandis que le sommeil reprenait possession de lui. Un 
oiseau se mit à chanter le retour du matin. Le rose se mua en or pâle, et d’autres 
oiseaux se joignirent au concert de pépiements. 

— Murphy ? souffla-t-elle d’une voix hésitante. 

Il ne bougea pas. Elle murmura de nouveau son nom, mais il semblait s’être 
endormi. Rendue hardie par son silence, Livvy se blottit contre lui et ouvrit les 
portes de son cœur. 

— J’ai un autre secret pour toi. Je voudrais te serrer dans mes bras 
éternellement... Je t’aime. 

Elle ne sut jamais que ses paupières s’étaient entrouvertes à cet instant. 



Les gémissements et les cris de Thorn menaçaient de faire s’effondrer les 
murs du château. Andros travaillait sans relâche, étudiant frénétiquement livres 
et parchemins, mélangeant divers ingrédients dans l’espoir que quelque chose 
parviendrait enfin à briser la fièvre qui ravageait le corps de la chauve-souris. 

Vory était allongée sur un petit lit dans un coin de l’atelier. Elle tremblait 
comme une feuille en écoutant les gémissements de Thorn, et se préparait à 
subir le même sort. La gorge nouée, Jondi parvenait à peine à respirer. 

— Là... 

Ll approcha doucement une coupe d’eau de la bouche de la jeune monstre. 
Elle but moins qu ’il ne l’aurait voulu, vidée de ses forces. 

— J’ai peur, souffla-t-elle. 

Jondi sentit son cœur se briser. Ll s ’agenouilla à ses côtés. 

— Ll ne faut pas. Andros va trouver un remède. Nordrake ne gagnera pas. Je 
ne le laisserai pas faire. Vous allez vous en sortir tous les deux, je te le promets. 

De grands yeux violets s ’élevèrent vers lui, voilés par la fièvre. 

— Je te fais confiance. J’ai toujours su que je devais pénétrer dans la Vallée 
ce jour-là, même si ça m’effrayait. Je savais que j’y trouverai quelque chose - 
quelque chose de spécial. Et je t ’ai trouvé. 

Vory sombra dans un sommeil fragile entrecoupé de quinte de toux tandis 
que Jondi restait assis près d’elle. Les hurlements de Thorn lui déchiraient 
l’âme. Ll fallait qu’Andros réussisse. Ll ne pourrait supporter de les perdre, ni 
l’un ni l’autre. 

— Tu peux nous emmener au McDonald’s ? On peut aller voir un camion de 
pompiers ? Pourquoi est-ce que les chiens aboient ? Est-ce que les poissons ont 
des oreilles ? Tyler ronfle. Papa m’a laissé monter sur un chariot élévateur. 
Maman a dit que c’était un idiot. Papa avait dit de pas en parler, mais maman dit 
que je dois tout lui raconter. 

John ferma les yeux. 

— PJ... Tu ne te tais donc jamais ? 

— Non. Maman dit que je passe par une drôle de phase. 

John nettoya ses lentilles de contact en soupirant. 11 était debout devant le 
lavabo de la salle de bains, en boxer, à côté d’un mini-inquisiteur en pyjama à 
dinosaures assis sur le couvercle des toilettes. 

— Tu fais quoi ? C’est quoi, ça ? Ça fait mal ? 



— Ce sont des lentilles pour les yeux. Ça m’aide à mieux voir et non, ça ne 
fait pas mal. Tu ne veux pas aller prendre le petit-déjeuner ? Livvy a dit qu’elle 
préparerait des gaufres. 

Le petit garçon secoua la tête et se mit debout sur le trône. 

— Je préfère rester là. Tu aimes les gaufres ? Maman en fait des très bonnes. 
Celles de papa sortent du congélateur mais ça va. Pourquoi tu as des poils sur le 
torse ? 

— Parce que c’est ce qui arrive quand les garçons grandissent. 

— Mon papa en a plus que toi. 

— Ton papa est italien. Si je te donne un dollar, tu iras regarder la télé ? 

— Non. Tyler regarde Sesame Street, et c’est pour les bébés. 

Résigné, John se passa un coup d’eau sur le visage et s’efforça d’ignorer le 
bruit de fond. En comparaison, sa sœur était une petite joueuse. 11 suffisait de lui 
donner un livre, et elle s’arrêtait de parler pendant plusieurs heures. La bouche 
de PJ continuait à déverser un flot de paroles, mais la dernière question qu’il 
posa attira l’attention de John. 

— Est-ce que Livvy est ma tante ? Est-ce que tu es marié avec elle ? 

Le rasoir s’immobilisa sur sa joue. 

— Non, PJ, nous ne sommes pas mariés. 

— Alors pourquoi vous dormez dans le même lit ? 

11 manqua s’ouvrir une artère avec la lame en se retournant brusquement vers 
le minuscule agent de la police des Mœurs. Gina avait du souci à se faire avec 
celui-là... D’un air décontracté, John rinça le rasoir. 

— Eh bien, comme toi et Tyler étiez dans ma chambre d’amis, il n’y avait 
plus d’autre place pour Livvy. Mon lit est assez grand pour deux personnes. 

— Tu devrais lui acheter un pyjama. Elle dort toute nue. 

Le cerveau de John cessa de fonctionner un instant puis il inspira un grand 
coup. 11 se souvenait que Livvy était allée se coucher en tee-shirt. Elle l’avait 
conservé jusqu’à... 

Quand il s’était réveillé la seconde fois, la porte était entrebâillée - alors 
qu’il se souvenait distinctement l’avoir fermée. Un sourire lui brûla les lèvres et 
il s’accroupit en face du jeune indiscret. 

— P J, est-ce que tu t’es levé pendant la nuit ? 

— J’ai eu envie de faire pipi, et j’arrivais pas à trouver les toilettes. 

John détourna la tête pour cacher son sourire. 

— Tu as compris où elles sont, maintenant ? 

Le petit garçon opina, et John lui ébouriffa les cheveux. 



— Très bien. Et ne dis pas à Livvy que tu l’as vue toute nue. Les filles se 
fâchent facilement pour ce genre de choses. 

— OK. 

La mitrailleuse verbale se poursuivit pendant que l’enfant suivait son oncle 
dans la chambre. John prit note mentalement de verrouiller la porte la nuit 
prochaine. Peut-être pourrait-il acheter un de ces baby-phones... Il était prêt à 
n’importe quoi pour regagner de l’intimité. 

— Murphy ! Christina au téléphone ! 

Il acheva d’enfiler son polo et traversa le couloir, toujours en boxer, suivi 
comme son ombre par PJ. Le petit garçon déserta quand Livvy déposa une 
assiette de gaufres sur la table. Elle mit le téléphone entre les mains de John et 
ouvrit le frigo pour en sortir du beurre et du sirop d’érable. 

— Salut, Christina. 

— Hello. Ça va, John ? 

Les muscles de sa mâchoire se raidirent. 

— J’ai l’impression que ça ne va pas aller longtemps. Tu m’appelles pour 
quoi ? 

Livvy se figea un instant par-dessus la porte du réfrigérateur. 

— Qu’est-ce qui se passe ? 

Il secoua la tête. 

— Ma fille est fan de toi, tu te souviens ? reprit Christina. Elle a tous tes 
livres dédicacés et elle adore les montrer à ses amis. Hier, elle a fait des 
recherches sur Internet et elle est tombée sur ce site, « Windago Haven ». 

— Ouais, c’est un genre de forum. Il a été créé par un groupe de fans il y a 
quelques mois. J’ai été voir une fois, et ça semblait assez inoffensif. Pourquoi ? 

— Ils ont une nouvelle section fanfîction. Et hier soir, il y avait déjà 
quarante-huit histoires sur Thorn et Jondi écrites par d’autres que toi. Ça va de la 
nouvelle quête d’artefacts à l’aventure sexuelle franchement dégoûtante entre 
Thorn et Andros. 

— Merde ! jura John. 

Les yeux de PJ s’agrandirent, et John jura une deuxième fois mentalement. Il 
regarda le garçon en fronçant les sourcils. 

— Ne répète pas ça, PJ ! 

— Hein ? s’enquit Christina. 

— Je garde mes neveux. 

Livvy lui adressa un regard perplexe tout en continuant à arroser de sirop les 
gaufres de Tyler. John se passa une main sur le front. 



— Tu peux m’envoyer le lien et les infos ? Je veux que cette saloperie soit 
retirée. 

— Le mail vient de partir. 

— Merci de ta diligence, Christina. Dis à Becky que je lui enverrai une carte 
iTunes pour la remercier aussi. 

Christina éclata de rire. 

— Si tu fais ça, elle va passer son temps à chercher des fanfïctions sur 
Internet au lieu de faire ses devoirs. Bonne chance, John. 

— Ce n’est pas de chance que j’ai besoin. C’est d’un avocat impitoyable. 

11 raccrocha et sélectionna immédiatement un autre numéro de son 
répertoire. 

— Quelque chose ne va pas ? chuchota Livvy. 

— Yep. (John baissa la voix pour que les enfants n’entendent pas.) Une 
bande de petits morveux fabriquent leurs propres histoires en utilisant mes 
monstres et les publient sur Internet. Je ne vais pas laisser passer ça. Le droit 
d’auteur n’est pas fait pour les chiens. Ce sont mes monstres. C’est moi qui écris 
leur histoire, personne d’autre. 

La secrétaire lui passa directement l’associée de Gina, Caria Lenowski, une 
avocate redoutable spécialisée dans le droit intellectuel. Il la remercia des vœux 
de rétablissement qu’elle formula pour Gina, et lui décrit avec précision les faits. 
Elle lui promit qu’elle se mettrait au travail immédiatement. 

Livvy lui caressa le bas du dos, et il savoura le contact de sa main. C’était 
une des raisons pour lesquelles il l’aimait. Elle le comprenait. 

— Fais bloquer le site, Caria. Je me fiche de ce que ça coûtera et du temps 
que ça prendra. Personne d’autre que moi n’a le droit d’utiliser mes monstres. 
Personne. 

Certain que sa mâchoire avait triplé de volume, John s’observa une énième 
fois dans le rétroviseur. L’aspect extérieur de son visage n’avait pas changé, mais 
l’anesthésie locale lui donnait l’impression d’avoir une langue énorme. Livvy 
ayant fait des pieds et des mains pour lui obtenir un rendez-vous en urgence chez 
son dentiste, il ne devrait pas se plaindre, mais bon sang... Ce qui n’était 
pas engourdi semblait avoir été déchiqueté au fil barbelé. Ajoutez à cela le 
sermon que lui avait fait le dentiste sur le fait qu’il grinçait trop souvent des 
dents, cela suffisait à le rendre d’une humeur massacrante. 

Il tourna la clé de contact et sentit son téléphone vibrer dans sa poche. Quand 
il vit le numéro de Pete s’afficher à l’écran, son cœur se mit à battre à cent à 



l’heure. 

— Quelles sont les nouvelles, Pete ? Comment va-t-elle ? 

La respiration tremblante qu’il entendit à l’autre bout de la ligne suffit à lui 
donner la chair de poule. Pete « Chef » Salvatori était un des hommes les plus 
solides qu’il connaissait. 11 était capable de manipuler les engins les plus lourds 
avec une facilité et une assurance déconcertante. Au début de leur histoire, il 
avait demandé à John la permission de fréquenter Gina, et ce dernier avait été 
ravi de voir sa sœur tomber amoureuse du grand Italien. Il la traitait comme une 
reine, clamait à tous qu’elle était toute sa vie, et chérissait leurs enfants. 
L’entendre lutter contre les larmes emplit John d’une terreur glaciale. 

— Pete ? 

— Elle dort. L’intervention est terminée. 

Ses phrases étaient entrecoupées de longues pauses. Il éprouvait visiblement 
des difficultés à parler. 

— La tumeur était plus profonde qu’ils ne le pensaient. Ils ont dû ôter 
davantage de tissus. Nous n’aurons pas le résultat des analyses avant un certain 
temps, peut-être plusieurs semaines. 

— Et là, comment est-elle ? 

— Elle a... Elle a mal réagi à l’anesthésie, John. Elle a cessé de respirer 
deux fois. Ils l’ont gardée en service de soins intensifs pour la nuit afin de 
pouvoir surveiller son état et s’assurer que tout va bien. 

John laissa retomber sa tête en arrière contre le siège, serrant sa mâchoire 
engourdie. Un goût de sang inonda sa bouche et il se rendit compte qu’il s’était 
mordu la joue. 

— Mais elle s’est réveillée ? Elle récupère ? 

— Oui, mais elle a mal. Ils ont augmenté la dose d’analgésiques, ils essaient 
d’équilibrer le... (Pete étouffa un hoquet.) Je ne peux pas la perdre, John. Je ne 
peux pas. 

— On est deux, mon ami. 

John passa une main sur son front, inspirant profondément pour calmer sa 
respiration. 

— Je te rappellerai plus tard, quand elle sera plus éveillée. Comment vont les 
enfants ? 

— Bien. Livvy a pris un jour de congé pour m’aider. Ne t’en fais pas pour 
eux. Tu as seulement à prendre soin de Gina. 

Le clapet du téléphone se referma avec un bruit feutré et John resta 
immobile. Son sang puisait dans ses veines comme s’il était devenu gluant. Il y a 



seulement deux jours, tout allait bien, et voilà qu’il glissait impuissant vers 
l’enfer. Deux jours plus tôt, Gina était en bonne santé, sa relation avec Livvy 
était au beau fixe, et il parvenait à garder ses monstres sous contrôle. Et 
maintenant, Gina avait peut-être un cancer du sein, Livvy le suppliait de l’aimer, 
et des inconnus s’étaient emparés de ses monstres. Que pouvait-il faire ? 11 
n’avait pas voulu aimer Livvy. Dès le début, il l’avait prévenu qu’il ne voulait 
pas s’engager. Le problème, c’est qu’à présent il en avait envie, et que c’était 
impossible. 11 ne pouvait pas faire ça à Liv. Pas à elle ! Mais bon sang, qu’est-ce 
que ça faisait mal ! 11 cogna rageusement son crâne contre le dossier. Je suis 
perdu si je reste avec elle, et perdu si je la quitte. 

Un monstre bien connu grondait dans son esprit et des démons familiers lui 
sifflaient aux oreilles. Mais d’un coup, une autre voix jaillit des profondeurs de 
son âme. Une voix grave qui ressemblait à un chant de gospel et lui parlait avec 
des mots simples et francs, emplis d’un tranquille pouvoir. 

Espère un miracle. Choisis un monde, et tiens-toi à ce choix. 

Une vague de calme le balaya. 11 savait ce qu’il avait à faire. 11 prit plusieurs 
profondes inspirations et passa la main dans ses cheveux avant de prendre sa 
décision. 11 ne faisait jamais rien à la légère. Quand il effectuait un choix, il en 
tirait les conséquences. 11 ne changeait pas d’avis en cours de route. 

Une lueur résolue dans les yeux, il fît démarrer le 4 x 4. 

Si je pouvais, j ’écorcherais la peau de son délicieux postérieur. 

— Livvy, il est où, oncle John ? Ça fait un million d’heures qu’il est parti ! 11 
avait promis de rapporter de la crème glacée. 

Il avait promis beaucoup de choses. 

— On fera peut-être des cookies tout à l’heure. Je te laisserai même malaxer 
la pâte si tu es sage. Maintenant, retourne regarder la télévision pendant que je 
finis la vaisselle. 

S ’occuper les mains, ne penser à rien. 

P J retourna dans le salon et Livvy serra l’éponge entre ses mains comme une 
forcenée. 

Comme les vieilles habitudes reviennent vite ! Combien de fois ai-je vu ma 
mère décider d’aller faire une promenade au parc pour éviter que mes frères ne 
lui demandent quand papa rentrerait ? 

Une douleur sourde palpitait sous ses côtes. 

Je regarde par la fenêtre de la cuisine, j’ai des enfants à mes pieds et je me 
demande où diable est passé mon homme. J’ai déjà vécu ça. Je refuse de le 



revivre. 

Elle rinça l’évier en serrant les dents. John ne lui avait pas demandé de faire 
la vaisselle ou le rangement, mais il fallait bien que quelqu’un le fasse. Au 
début, ça ne l’avait pas dérangée, jusqu’à ce que les aiguilles de l’horloge se 
mettent à avancer inlassablement en la narguant. Elle était là, à cuisiner, nettoyer, 
et s’occuper de ses neveux et... où était-il ? 

11 travaillait à domicile, bon sang. Son dentiste était proche de l’âge de la 
retraite et fermait à midi le lundi. Elle avait fini par appeler John mais elle 
tombait directement sur sa messagerie. 11 n’avait pas réagi non plus à ses textos. 
Pete lui avait appris qu’ils s’étaient parlé en fin de matinée, mais qu’il ne 
répondait plus depuis un moment. John aimait trop Gina pour ignorer un appel 
aujourd’hui... 

D’amères pensées traversaient son esprit. 11 ne pouvait pas être trop occupé 
pour répondre au téléphone. Livvy s’était activée toute la journée. 11 avait pu 
faire n’importe quoi avec n’importe qui et elle ne saurait jamais si... 

Elle arracha sèchement le torchon du porte-serviettes et se sécha les mains. 
Elle n’était pas sa mère, et il était hors de question qu’elle supporte ce qu’elle 
avait supporté. Elle pouvait cesser de l’attendre, et partir. Elle était plus forte que 
sa mère, mieux préparée, plus libérée. Elle n’avait pas besoin de John Murphy 
pour s’occuper d’elle - elle se débrouillait très bien toute seule. 

La veille, en voyant cette catin se coller à John, elle avait ressenti une 
décharge de jalousie mais jamais, même un instant, elle n’avait pensé qu’il était 
consentant. Son regard était trop noir, et ses lèvres trop serrées. Et même si elle 
n’avait pas pu décoder ce langage corporel, elle lui aurait quand même fait 
confiance. Mais à présent, où était-il ? 

P J écarta le rideau de la fenêtre en se mordillant la lèvre, et contempla l’allée 
déserte. Les frères de Livvy faisaient la même chose. Une ou deux fois, ils 
avaient eu peur que leur père ait eu un accident, mais leur mère leur avait assuré 
qu’il allait bien. Et de fait, il finissait toujours par rentrer, souriant et fraîchement 
douché - jusqu’à ce jour où il n’était finalement jamais revenu. 

— P J, ne reste pas comme ça devant la fenêtre. Tu n’as pas envie d’aller 
jouer dehors ? 

— Oncle John avait dit qu’on jouerait au base-bail ! 

Le père de Livvy était toujours de bonne humeur à son retour. Il passait le 
reste de la soirée à jouer avec les garçons, à lire des histoires à Andrea, ou à 
aider Livvy à faire ses devoirs de mathématiques. Ces années l’avaient emplie de 
confusion. Elle aurait voulu le haïr à cause du mal qu’il faisait à sa mère, mais 



elle aimait son papa, et il l’aimait. L’idée qu’il couchait avec une autre femme en 
cachette avait eu beaucoup de mal à s’imposer dans son esprit. 

Et John ? 

Comment une femme pouvait-elle aimer un homme qui la trompait ? Et 
comment pouvait-elle cesser de I ’aimer ? 

— Allez, P J. Je vais t’aider à faire tes devoirs pour que tu ne prennes pas de 
retard, OK ? 

— J’ai pas envie. Je veux qu’oncle John rentre à la maison. 

Le 4 x 4 de John apparut dans l’allée et Livvy expira calmement. Tyler sauta 
au sol et courut vers la fenêtre pour applaudir son arrivée. 

Livvy n’était pas vraiment ravie. Elle resta devant la fenêtre alors que la 
portière du 4 x 4 s’ouvrait et que les deux garçons couraient vers leur oncle 
comme s’il était la réincarnation du Christ. Elle les entendit l’assaillir de 
questions, entendit John rire en réponse, et la moutarde lui monta au nez. PJ 
revint fièrement avec deux boîtes de crème glacée et les rangea directement dans 
le congélateur. 

John s’était donc souvenu de sa promesse aux enfants, mais n’avait pas pris 
la peine de l’appeler ? Génial. Elle parvint à contenir son irritation jusqu’à ce 
qu’il s’avance vers elle. Le sourire qu’il arborait ne fit qu’amplifier sa colère. 

— Salut, dit-il. 

Soudain, c’en fut trop. Il fallait qu’elle parte. Elle sortit pieds nus de la 
cuisine, attrapa son sac au passage, et remit ses sandales d’un geste brusque. 

— Le dîner est au four. J’ai étendu ton linge, changé les draps et ton agent a 
cherché à te joindre. Pete aussi voudrait que tu le rappelles. N’oublie pas le 
médicament antiallergique de Tyler à huit heures, et le bain des enfants. Je rentre 
chez moi. 

Le claquement de la porte lui procura un petit éclair de satisfaction, mais elle 
se rouvrit avant qu’elle atteigne la première marche du perron. 

— Livvy ! Qu’est-ce qui ne va pas ? 

Son self-control s’effondra d’un coup comme un château de cartes. Elle se 
retourna vers lui, en proie à un ouragan d’émotions qu’elle avait gardées sous 
cloche toute la journée. 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? Je vais te le dire. Tu es parti à neuf heures ce 
matin, et il est plus de dix-huit heures. Où est-ce que tu étais passé, bon Dieu ? 
S’il te plaît, ne me dis pas que tu avais seulement des trucs à faire. Dis-moi que 
ton 4 x 4 est tombé en panne, que tu as été pris dans un embouteillage 
gigantesque, que les extraterrestres font enlevé, tout sauf... 



— J’avais des trucs à faire. 

Livvy ferma les yeux. 

— Et tu ne pouvais pas appeler ? Ou au moins répondre quand ton téléphone 
sonnait ? Même pour Gina et Pete ? 

John fronça les sourcils et tira son téléphone de sa poche. 11 esquissa une 
grimace de dépit. 

— Merde. J’ai oublié de le recharger hier soir et... je n’ai pas pensé à 
appeler, Liv. Je suis désolé. Je me suis juste dit que les enfants seraient bien avec 
toi. Comment va Gina ? 

— Elle a quitté le service de soins intensifs. Mais tes neveux ne me 
connaissent ni d’Eve ni d’Adam. Je les ai rencontrés hier, Murphy. Hier. C’est à 
toi que ta sœur a demandé de prendre soin d’eux. Pas à moi. J’ai pris un jour de 
congé pour t’aider, pas pour te remplacer. Le rendez-vous chez le dentiste était 
important, ça, je comprends. Mais le cabinet n’est qu’à une demi-heure d’ici. Tu 
aurais pu faire deux fois l’aller-retour à pied depuis que tu es parti. (Elle donna 
un coup de poing rageur sur son torse.) Tu m’as utilisée, et ça ne me plaît pas. 

11 plongea les mains dans les poches de son treillis et baissa les yeux vers le 
plancher quelques instants. 

— OK, souffla-t-il en relevant le regard vers elle. Qu’est-ce qui me vaut cet 
ouragan ? J’aurais dû appeler, c’est entendu, mais tu es bien trop énervée pour 
que ce soit la seule cause. Qu’est-ce qui ne va pas ? 

— Débrouille-toi pour comprendre. 

Elle se retourna une fois de plus vers l’escalier, et descendit deux marches 
avant que la voix de John ne l’arrête. 

— Je n’arriverai pas à comprendre ce merdier si tu ne me parles pas. 

Les cyclones sont difficiles à arrêter, et celui-ci ne faisait pas exception. La 
jeune femme revint vers lui et le toisa d’un œil noir. 

— Quel intérêt ? Tu n’as pas jugé bon de sacrifier deux minutes de ta 
journée pour me passer un coup de fil. J’ai vu souvent ma mère assise à côté du 
téléphone, attendant que mon père l’appelle, et se demandant où il était, nuit 
après nuit. 11 n’appelait jamais. Et quand il finissait par rentrer à la maison, il 
prétextait juste qu’il avait eu des trucs à faire. Tout ça ne t’évoque rien ? 

John eut la décence de paraître coupable. 

— Oh, merde. 

— Eh oui, merde. 11 s’envoyait en l’air avec tout ce qui portait une jupe 
pendant que ma mère attendait un coup de fil, et un mensonge. 

— Tu penses que je me suis envoyé en l’air ? 



— Je ne sais pas où tu étais, Murphy. C’est précisément le problème. 

11 secoua la tête. 

— Non. Le problème, c’est que tu as décidé que j’étais coupable parce que 
ton père était un enfoiré. 

— Ça m’aide à les reconnaître, je suppose. 

Un flamboiement de colère assombrit les joues de John et il serra les poings. 

— OK. On va éclaircir les choses avant qu’un de nous deux ne dise quelque 
chose d’irréparable. Je n’étais pas en train de... Bon sang, Livvy, je croyais que 
tu me faisais confiance. Tu m’as fait confiance hier, tu te souviens ? Qu’est-ce 
qui a changé ? 

— Tu n’as pas appelé. C’est à partir de là que je deviens égoïste. Je ne sais 
pas partager. Si tu veux être avec moi, tu dois me montrer un minimum de 
respect en m’appelant quand tu as un contretemps. Et tu dois me dire la vérité. 
C’est la seule chose que je te demande - je refuse de passer mon temps à me 
demander où tu es, et qui tu baises. 

— Oncle John ? Toi et Livvy, vous vous disputez ? 

La timide voix de PJ la déstabilisa. Elle baissa les yeux sur le petit garçon 
qui se tenait sur le seuil, et tenta d’adoucir l’expression de son visage. Les 
enfants n’avaient pas à voir ses larmes ou à être témoin de sa colère. Ce n’était 
pas leur faute si leur oncle était un abruti. 

— Oui, P J, répondit John. On se dispute. Retourne à l’intérieur et va 
surveiller ton petit frère. Je vous retrouve dans un instant. 

Sa voix douce et grave apaisa quelque peu Livvy. Elle savait qu’il s’efforçait 
de rassurer le petit garçon et elle lutta contre l’envie de s’attendrir. Elle détourna 
les yeux jusqu’à ce que la porte soit refermée. 

11 évitait lui aussi de croiser son regard. 

— Je jure que je n’étais pas avec une autre femme, Livvy. J’avais juste des 
choses importantes à faire, des choses... liées à ce qui se passe avec Gina. 
J’aurais dû t’appeler. Je suis désolé. 

— Moi aussi. 

Incapable de rester plus longtemps, elle s’avança vers l’escalier. Cette fois, 
elle réussit à descendre cinq marches. 

— J’ai entendu ce que tu as dit cette nuit, Liv. Ton autre secret. 

La stupeur et la crainte la firent chanceler, et sa vision se troubla. Avait-il 
réellement entendu ? Elle s’agrippa à la rambarde en serrant les paupières. 

— Je pensais que tu dormais. 

— Je dormais. Tu m’as réveillé en prononçant mon nom. 



Elle cligna des yeux pour y voir plus clair et remonta les marches. Les bras 
croisés pour dissimuler le tremblement de ses mains, elle focalisa son regard sur 
le menton de John. 

— Si tu étais réveillé, pourquoi tu n’as rien dit ? 

11 crispa la mâchoire, et ses lèvres serrées évoquèrent à Livvy des souvenirs 
érotiques qu’elle s’empressa de chasser. 

— J’étais trop stupéfait, je suppose. 

— Tu devais savoir, Murphy. Tu en avais forcément une idée. 

Rassemblant son courage, elle le défia du regard. 

11 secoua la tête. 

— Je me doutais que... je représentais quelque chose pour toi, mais je 
n’étais sûr de rien. Tu le pensais vraiment, Livvy ? Ce n’était pas juste lié à 
l’émotion du moment ? 

Elle se remémora les sarcasmes d’Andrea. Pouvait-elle lui avouer qu’elle 
l’aimait sans qu’il prenne ses jambes à son cou ? Allait-il commencer à se défiler 
parce qu’elle avait commis l’impensable en tombant amoureuse de lui ? 11 l’avait 
prévenue qu’il ne voulait pas s’engager mais elle s’était dit que peut-être... 
Voulait-elle vraiment prendre ce risque ? John lui offrait une échappatoire, une 
possibilité de lui mentir, de prétendre qu’elle avait cédé à une toquade passagère. 

Mais elle ne voulait pas mentir. Elle releva fièrement le menton. 

— Je le pensais vraiment. Je t’aime. 

11 esquissa un très léger sourire. 

— Ça me fait plaisir de l’entendre. 

Un long silence s’ensuivit tandis que le cœur de Livvy se fissurait. 11 n’avait 
pas fui en courant, mais elle aurait préféré une autre réponse. En proie à des 
émotions contradictoires, son esprit se mit à tournoyer. Elle se détourna et 
repartit vers l’escalier. 

— Qu’est-ce que ça veut dire, Livvy ? Tu m’aimes mais tu me quittes ? Ça y 
est ? C’est comme ça que ça se termine ? 

11 n’aurait pas pu la blesser davantage en lui enfonçant un poignard dans le 
dos. Livvy se figea sur les marches. Était-ce terminé ? Non, elle l’aimait 
toujours. Elle avait juste besoin d’être aimée en retour - d’un amour aussi 
intense que celui qui lui gonflait le cœur. Elle réprima un sanglot, retenant sa 
respiration jusqu’à ce que ses poumons la brûlent comme de l’acide, cherchant 
désespérément en elle le courage de lui répondre. 

Chaque regard, chaque baiser, chaque instant de tendresse qu’ils avaient 
partagé n’étaient-ils que des mensonges, ou avait-il ressenti la même chose 



qu’elle ? Personne n’était capable de jouer la comédie à ce point, n’est-ce pas ? 
Elle y avait cru ; elle avait espéré qu’il tomberait aussi amoureux d’elle. Mais il 
lui renvoyait la balle à la volée, lui faisant porter tout le poids de la décision. Si 
leur histoire s’arrêtait là, ce ne serait pourtant pas le choix de Livvy. 11 n’avait 
qu’à prendre ses responsabilités. 

En joueuse de volley aguerrie, elle fît volte-face et lui renvoya son service. 

— Ce n’est qu’une dispute, Murphy. Je te laisse en tirer les conclusions que 
tu voudras. Tu sais quels sont mes sentiments, et tu sais où me trouver. 

Elle parvint à ne pas courir et à ne pas s’effondrer... jusqu’à ce qu’elle ait 
franchi la porte de chez elle. 

John regarda le soleil se refléter dans les cheveux de Livvy tandis qu’elle 
s’éloignait dans l’allée. Sa démarche fïère contredisait la souffrance qu’il avait 
lue dans ses yeux. A mesure qu’elle disparaissait de sa vue, une douleur sourde 
enflait dans sa poitrine. 11 soupira de frustration et se laissa tomber 
misérablement sur une chaise de jardin. Un objet dur à l’intérieur de son 
pantalon lui cisailla la cuisse, et il sortit de sa poche la petite boîte bleue. 11 serra 
les mâchoires un moment avant de trouver le courage de l’ouvrir. 

Les pierres précieuses étincelèrent, projetant un minuscule arc-en-ciel 
lumineux sur le dos de sa main. 11 avait mis des heures à localiser l’endroit où se 
trouvait ce qu’il voulait, et avait fini par rouler plus de cent cinquante kilomètres 
pour trouver un joaillier qui possédait exactement les bonnes pierres. Ensuite, il 
avait fallu attendre qu’elles soient serties. Même s’il n’avait jamais imaginé faire 
un jour un tel achat, une fois sa décision prise, il avait su exactement quelle 
bague il voulait pour Livvy. 

Presque trois carats au total - le prix l’avait fait grimacer, mais il savait 
qu’elle le valait mille fois. Livvy était plus que spéciale. Elle était son ange. 11 
avait choisi le monde dans lequel il voulait vivre, et s’était lancé sans hésiter. 
C’était ce qu’il voulait. Livvy, pour toujours. 

Ses démons... il les terrasserait un par un, simplement pour avoir la chance 
de se réveiller chaque matin à ses côtés jusqu’à ce qu’il soit trop vieux pour se 
souvenir de son propre nom. Mais il avait tout fait foirer. Elle s’était enfuie en 
pleurant, et il n’avait aucune idée de ce qu’il fallait faire pour la récupérer. 
Comment un homme qui régnait sur des cohortes de monstres imaginaires 
pouvait-il se trouver démuni devant une femme ? 

John referma sèchement le couvercle de l’écrin et baissa la tête. 

— Merde. 



— T’as encore dit un gros mot. 

Il regarda son neveu d’un air sarcastique. 

— Oui, P J, j’ai encore dit un gros mot. 

— C’est pas grave. Maman le dit aussi, celui-là. 

— C’est sans doute moi qui le lui ai appris. 

PJ vint se coller contre son genou et le regarda. 

— Pourquoi Livvy était fâchée ? C’est à cause de moi ? Je te jure que j’ai 
pas fait exprès de renverser le jus d’orange et que j’ai tapé Tyler qu’une seule 
fois, ou peut-être deux, je m’en souviens pas. 

— Non. Je suis sûr que tu as été sage. Mais ne tape pas ton frère. Ça fait mal. 
Moi, j’ai fait mal aux sentiments de Livvy, c’est pour ça qu’elle est fâchée. 

— Tu vas aller lui dire que tu es désolé ? 

— Je l’ai déjà fait. Elle est toujours fâchée. Elle est fâchée contre son père, 
et elle m’utilise comme punching-ball. (John se leva en grognant et rangea la 
boîte bleue dans sa poche.) Où est Ty ? 

— Dans le salon. Livvy a dit qu’on ferait des cookies ce soir. Et aussi que je 
pourrais mélanger la pâte. Elle va revenir ? 

La maison semblait vide. John referma la porte et chercha ce qui avait 
changé. Il y avait plus de bruit que d’habitude. Une chanson criarde montait du 
poste de télévision, et Tyler dansait devant en remuant son postérieur de façon 
hilarante. La climatisation bourdonnait, le bruit sourd de la machine à laver lui 
parvenait de loin. 

Quand il comprit, ce fut comme s’il avait reçu un coup de poing au ventre. 

Sans Livvy, le cœur de sa maison ne battait plus. 

A 

Même quand elle était au travail, sa présence demeurait. A présent, c’était 
comme si elle avait emporté son âme avec elle, sans espoir de retour. Un froid 
glacial envahit ses veines, et il s’adossa contre la porte pour ne pas tomber. Un 
début de migraine puisait derrière ses yeux. 

— Livvy a fait du poulet. On t’en a gardé. 

Refermant la porte derrière lui, il caressa les cheveux du garçonnet. 

— Je n’ai pas faim, PJ. 

— Livvy n’avait pas faim non plus. Mais le poulet est très bon. On peut 
avoir de la glace maintenant ? J’ai fini toute mon assiette. 

John prépara une coupe de crème glacée en priant pour que PJ se taise. S’il 
prononçait encore une fois le nom de Livvy, il allait devenir fou. 

Tyler revint en trottinant et John l’installa sur un tabouret près du bar, en face 
d’un énorme bol de céréales. L’enfant écarquilla les yeux devant la portion pour 



adulte. Quant à John, il grignota les céréales en les piochant directement dans le 
paquet, sans en apprécier la moindre bouchée. La crème glacée ne le satisferait 
pas. 11 voulait son autre sucrerie. 

— PJ, quand papa et maman se disputent, que fait papa ? 

11 avait touché le fond. 11 était en train de demander des conseils 
matrimoniaux à un enfant de cinq ans. 

La bouche peinturlurée de glace à la fraise, le petit garçon réfléchit 
longuement. 

— Maman pleure et crie. Papa dit des gros mots et sort de la maison. 

— OK. Ça, c’est fait. Et après ? Comment ils arrêtent la dispute ? 

La glace commençait à dégouliner sur le menton de PJ. 

— Papa dit qu’il est désolé, maman lui dit qu’il est idiot, et ensuite ils 
s’embrassent. Maman fait une tête toute bizarre, comme ça. 

11 fit rouler ses yeux et prit une expression béate qui fit sourire John. 

— D’accord. Mais quand c’est ta maman qui a tort, et ton papa qui a raison ? 

P J haussa les épaules. 

— Papa dit quand même qu’il est désolé. 11 dit qu’un homme doit savoir se 
mettre à quatre pattes. Mais je l’ai jamais vu marcher à quatre pattes. Même 
Tyler ne fait plus ça, alors qu’il l’a fait très longtemps ; il portait des couches, 
aussi. 

— Je suis plus un bébé ! 

Les deux frères commencèrent à se disputer pendant que John rangeait la 
boîte de glace au congélateur. 

— C’est bon, j’ai compris. Finissez vos glaces, et ensuite on ira voir Livvy. 
J’ai besoin d’apprendre à marcher à quatre pattes. 

Pendant quinze minutes, Livvy espéra que John la suivrait. Au bout d’une 
demi-heure, elle comprit que ça n’arriverait pas. Elle s’allongea sur le canapé en 
serrant un coussin contre son ventre, ravalant ses larmes. 

Andrea apparut dans le couloir, les yeux ensommeillés. En apercevant Livvy, 
elle s’immobilisa. 

— Eh ! Tu es là ? 11 y a eu du changement ? 

Comme Livvy ne répondait pas, elle demanda d’une voix plus solennelle : 

— Qu’est-ce qui se passe ? 

— On s’est disputés. 

La voix de la jeune femme était rauque et brisée. Andrea rabattit ses longs 
cheveux derrière ses épaules et s’assit à côté d’elle. 



— C’est grave ? 

Livvy haussa les épaules, incapable d’expliquer comment un événement 
aussi mineur avait pris une tournure aussi catastrophique. 

— Il est parti toute la journée et il n’a pas appelé. Je. ..j’ai un peu flippé et je 
l’ai accusé de me tromper. 

— Oh, Liv, souffla Andrea en lui caressant le genou. Tous les hommes ne 
sont pas des coureurs de jupons, tu sais. 

— Je sais. Mais... j’aimerais ne lui avoir dit que ça. (Andrea haussa les 
sourcils et lui jeta un regard perplexe.) Je lui ai dit que je l’aimais. Tu avais 
raison. 

— Oh, Livvy, je suis désolée. J’aurais tellement aimé avoir tort... 

Des lamies inondèrent les yeux d’Andrea, et elle entoura sa sœur aînée de 
ses bras. Livvy éclata en sanglots. 

Sa sœur se retourna vers elle avec un sourire. 

— Tu veux qu’on aille jeter des œufs sur sa maison ? On peut aussi lui 
crever ses pneus. Je sais ! Achetons un chien et emmenons le faire ses crottes 
dans son jardin. 

Un léger coup à la porte d’entrée attira l’attention d’Andrea. L’espoir se 
précipita sur Livvy comme une tornade. Elle retint son souffle et regarda sa sœur 
se diriger vers la porte. 

— C’est Murphy ? souffla-t-elle. 

Andrea secoua la tête. 

— Non, à moins qu’il ait rétréci au lavage. Mais c’est quelqu’un pour toi. 

PJ se tenait sur le seuil, tout sourire. Son tee-shirt rouge était maculé de 
taches de chocolat, et il tenait à la main un gros bouquet de roses cueillies dans 
le jardin de M. Tmman - leur couleur crème pâle ne pouvait laisser place au 
doute. Livvy supposa qu’elles avaient été coupées sans sa permission. 

— PJ, qu’est-ce que tu fais là ? Où est ton oncle ? 

Le petit garçon fit un signe de tête par-derrière son épaule. Derrière les 
buissons, Livvy discerna un genou recouvert d’une étoffe kaki, et Tyler qui se 
tortillait dessus. Elle sourit malgré ses larmes. 

— Oncle John m’a demandé de te dire quelque chose. 

Intriguée, Livvy s’accroupit devant lui. 

— Qu’est-ce qu’il veut que tu me dises ? 

— Euh... d’abord, qu’il est désolé. Et puis aussi qu’il est idiot et que... ah, 
oui ! Il aimerait que tu reviennes. Tu as promis qu’on ferait des cookies. On peut 
les faire ce soir ? Et les fleurs, c’est pour toi, mais elles puent. 



Il lui tendit les quatre roses crème. Elle les prit en lui pinçant le nez. 

— Merci, PJ. Dis à ton oncle que... que je lui dis merci. 

— D’ac. 

Il redescendit l’allée en trottinant avec ses baskets et retourna derrière le 
buisson. 

— C’est trop mignon ! lâcha Andrea. 

Livvy eut juste le temps d’acquiescer qu’elle entendit de nouveau un coup 
très léger contre la porte. 

— Tyler ! Salut mon chou ! 

Elle caressa la joue du bambin qui sourit jusqu’aux oreilles, dévoilant de 
petites dents blanches et brillantes. Il mit un doigt dans sa bouche et lui tendit 
une rose crème unique. 

— Pour toi, Vivi. De tonton John. 

— C’est pour moi ? Vraiment ? 

Il opina gravement, et elle tendit la main. 

— Est-ce que je peux l’avoir ? 

Tyler secoua la tête et serra son petit poing autour de la tige. Du coin de 
l’œil, elle aperçut une tignasse sombre - elle aurait pu jurer qu’elle l’avait 
entendu soupirer. 

— D’accord, mon chéri. Tu peux retourner voir tonton John, maintenant. 

Elle regarda Tyler redescendre les marches en tenant toujours sa fleur, et 

referma la porte. 

Andrea sourit. 

— C’est la chose la plus mignonne que j’aie jamais vue. 

Une fois de plus, un coup retentit contre la porte. Livvy ouvrit, baissa les 
yeux, et vit les deux enfants debout sur le seuil, encadrant leur oncle. Elle 
déglutit, et releva lentement le visage. 

Les plis d’expression autour de sa bouche étaient plus marqués que jamais, 
mais ses yeux étaient doux, emplis de regret et de détermination. 

— C’était sournois, Murphy. Envoyer des enfants pour faire le travail d’un 
homme ? 

— Quand les enjeux sont élevés, la fin justifie les moyens ! 

Il s’humecta les lèvres et ferma les paupières un instant. Tyler fit mine de 
rebrousser chemin, et la main de John se posa sur la tête du petit garçon tandis 
que PJ se pinçait le nez. 

— Je suis désolé, Liv. J’ai merdé. 



Tyler échappa à sa prise et se retourna en courant vers l’allée. John se lança à 
ses trousses en jurant, l’attrapa par les bretelles de sa salopette, et le souleva 
comme un panier. 11 revint vers Livvy, le bambin dans les bras. 

— Sacrés galopins, hein ? 

A cet instant, Andrea fit grimper sa cote de popularité en flèche en proposant 
des glaces aux deux enfants qui se ruèrent aussitôt vers elle. Le visage de John 
resta impassible. 11 recula sur la première marche du perron et elle se rapprocha 
de lui, le dominant d’une courte tête. 

— Je ne suis pas ton père. Tu ne peux pas m’en vouloir à cause des 
conneries qu’il a faites. 

— Tu as raison. Tu n’avais pas mérité ça. J’ai juste revécu d’anciens 
souvenirs et... Je suis désolée. 

11 posa la main sur sa hanche, et elle cligna des paupières pour chasser les 
larmes qui lui brûlaient les yeux. Le simple contact de sa main la bouleversait, et 
elle avait envie de se jeter dans ses bras. 

— Les vieux souvenirs sont souvent les pires, hein ? Je sais que mes mots ne 

A 

valent peut-être pas grand-chose, mais je n’étais pas avec une autre femme. A toi 
de voir si tu me crois ou non. Je ne sais que dire de plus. 

— Je te crois. (Elle se mordit la lèvre et se força à le regarder droit dans les 
yeux.) Qu’est-ce qui nous arrive, Murphy ? C’est plus qu’une amourette d’été. 

— Je ne sais pas. Mais lorsque je t’ai vue t’éloigner... (11 détourna un instant 
le visage, et sa voix devint rauque.) Liv, je n’ai jamais fait ça. J’ai connu des 
histoires d’une nuit, des liaisons, des copines avec qui je couchais de temps en 
temps, mais pas ça. Pas ce que nous avons, quoi que ce soit. Je ne sais pas ce que 
je fais. Mais j’essaie. 

La jeune femme caressa les pétales des roses pour s’empêcher de plonger la 
main dans les cheveux de John. 

— Ça me fait peur de voir que j’ai autant... besoin de toi. 

— Je connais bien la peur, murmura-t-il. J’ai peur de me réveiller et de 
découvrir que tout ça n’était qu’un rêve. J’ai peur de retourner dans l’enfer dont 
je me suis échappé. J’ai peur que... que tu sois toi-même un rêve. 

— Non, Murphy. Je suis là. Je suis réelle. Et je ne partirai pas. 

— Passons un accord. Tu ne me quittes pas, et je promets de ne jamais me 
comporter comme ton père. 

Elle lui chatouilla le nez avec les roses. 

— Accord conclu. 



Il remonta d’un bond à sa hauteur, la prit par la taille et l’embrassa. Son 
baiser était sauvage et passionné, chargé d’un trop-plein d’émotions, mais elle 
aima cela. Elle aimait John. 

— S’il faut que je t’appelle toutes les dix minutes quand je suis en 
déplacement, je le ferai. 

— Une fois suffira. Et je serai là quand tu rentreras. 

Elle songea brusquement à ce qu’il venait de lui dire et recula juste assez 
pour voir son visage. 

— Tu ne t’es jamais disputé avec une de tes conquêtes ? 

Une fossette apparut au coin de son sourire. 

— Techniquement, c’est la première fois. Je suis vierge de disputes... il faut 
que tu me ménages. 

Elle éclata de rire. Il plongea les doigts dans sa chevelure et lui caressa la 
tête. L’homme qui refusait les promesses en portait une dans les yeux. 

— Avant, quand une femme commençait à me reprocher quelque chose, je 
renonçais. Ça n’en valait pas la peine. Mais je ne renoncerai pas avec toi. 

Il l’aimait. Elle le savait aussi sûrement qu’elle savait confectionner des 
gâteaux. C’était juste qu’il était incapable de prononcer les mots. Elle se souvint 
alors de ce qu’il lui avait chuchoté la veille, quand ils faisaient l’amour, et son 
cœur se mit à battre plus fort. Elle enfouit son visage au creux de son épaule et le 
serra dans ses bras. John l’étreignit lui aussi, avec tant de force qu’elle pouvait à 
peine respirer, mais elle s’en fichait. Elle était avec lui. 

Le lourd parfum des roses lui monta aux narines tandis que les battements de 
son cœur commençaient enfin à ralentir. Elle s’essuya les yeux, releva la tête. 
Les mèches de John lui chatouillèrent les paupières, et elle les repoussa d’un 
geste joueur. 

— Tu as besoin d’aller chez le coiffeur. 

— J’ai besoin de toi. 

— Tu m’as, Murphy. 

Il enfonça une de ses mains dans une poche et serra le poing. L’autre main 
remonta le long de sa mâchoire et suivit la courbe de ses pommettes. 

— Livvy, ce que tu m’as dit tout à l’heure sur le perron... aucune femme ne 
me l’avait jamais dit. (Sa voix était rauque, presque brisée.) Dis-le-moi encore. 

— Non. 

En entendant ce mot, il laissa retomber son bras et fronça les sourcils. 

— Tu ne le pensais pas ? 



— Je le pensais, Murphy. Je le ressens à chaque battement de mon cœur. Je 
veux que tu le ressentes toi aussi à chaque instant. Mais j’ai besoin de l’entendre 
moi aussi. Si un jour tu arrives à prononcer les mots, alors je te le redirai. 

11 regarda un point derrière elle, retira la main de sa poche, et hocha la tête. 

— Ça me convient. 
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Livvy avait pris du retard à cause de son jour de congé, mais elle se mit à 
l’ouvrage avec énergie, délégua un peu et simplifia la sélection de la semaine. 
Aux alentours de treize heures trente, elle se servit une tasse de café et s’enferma 
dans son bureau. Le grincement de sa chaise la fit sursauter. Le dossier que Gina 
lui avait confié reposait sur son bureau. Comme une apprentie voleuse sur le 
point de commettre son premier forfait, elle envisagea de renoncer. Elle pouvait 
laisser ce récit de côté jusqu’à ce qu’un jour, peut-être, John lui raconte lui- 
même son histoire. C’est ce qu’il commençait à faire, petit à petit... 

La veille, il n’avait pas été difficile de repousser sa lecture à plus tard. Les 
enfants avaient réclamé chaque seconde de son attention et elle n’avait pas voulu 
risquer d’être découverte ; le dossier était donc resté caché au fond de son sac. 
Quand John et les enfants étaient venus la retrouver chez elle, son cœur s’était 
radouci. John l’aimait, même s’il ne pouvait pas encore le dire. Elle avait songé 
que ça valait la peine d’attendre, qu’il lui raconterait tout le jour où il serait prêt. 

Mais cette résolution changea au cours de la nuit. 

Bien après minuit, alors qu’elle dormait lovée contre John, un bras enroulé 
autour de sa taille, ses tremblements la réveillèrent. John était en sueur, et sa 
main était crispée autour de l’élastique de son bas de pyjama. Elle tenta de 
l’apaiser en lui caressant le dos mais il se réveilla en sursaut avec une expression 
de terreur pure sur le visage. Il l’ignora, rejeta les couvertures, et disparut 
pendant un long moment dans la salle de bains. Elle resta allongée seule, à côté 
de sa place vide. Il ne revint pas se coucher. Elle l’entendit se diriger vers son 
bureau, ou le clang-clang de ses appareils de musculation résonna pendant des 
heures. Il l’avait rejetée. 

Pendant dix minutes, elle regarda fixement le dossier, se demandant si elle 
désirait vraiment découvrir les secrets de John de cette façon. C’était presque 



comme si elle le trompait... Mais elle était aussi tentée qu’un lapin face à une 
carotte. 

Finalement, elle attrapa son téléphone et patienta le cœur battant pendant 
plusieurs sonneries. 

— Allô ? 

— Je t’ai manqué ? dit-elle en exagérant la gaieté de sa voix. 

Le petit rire de John lui réchauffa le cœur. 

— Bien sûr. Qu’est-ce que tu fais ? 

Elle posa un classeur de comptabilité sur le dossier vert. 

— Oh, de la facturation. Rien de bien excitant. Je voulais t’appeler pour 
savoir comment ça allait. 

— Moi ? Ça va. 

— Tu n’as pas beaucoup dormi la nuit dernière... 

En arrière-fond, elle entendit Tyler pleurer et PJ dire qu’il n’avait rien fait. 
Mais John ne répondit rien. Le silence s’étira et elle ne fît rien pour le briser. 

— Je t’assure que ça va, répondit-il enfin. 

11 fermait de nouveau sa coquille. Elle ressortit le dossier vert et posa le 
pouce sur le rabat. 

— Murphy, je vais sans doute travailler tard. Peut-être très tard. J’ai encore 
beaucoup de boulot. 

— Fais ce que tu dois faire, Liv. Tu sais que ma porte est ouverte, n’est-ce 
pas ? 

— 11 est possible que je rentre à une heure indue. Je ferais peut-être mieux 
d’aller dormir chez moi... 

— Liv. Viens chez moi. 

La tendresse de sa voix la rassura. Bon Dieu, je l ’aime. Il faut que je le fasse. 

— D’accord. Je rentrerai dès que possible. Ne m’attends pas. 

— Je serai réveillé. 

Elle balbutia un au revoir et reposa maladroitement le combiné. Après avoir 
tiré le dossier vers elle, elle l’ouvrit. La première page suffit à lui arracher un 
sanglot. C’était une photo de John, à peine âgé de seize ans, avec un rideau 
d’hôpital en arrière-plan. Le vert pâle du tissu contrastait avec son visage, aux 
deux tiers gonflé et écorché. Ses paupières étaient enflées et une rangée de points 
de suture traversait son front. Les pages suivantes affichaient des photos 
similaires montrant son dos et son torse meurtris, son bras bleui, ainsi qu’un gros 
plan de son poignet recousu. 

11 n’avait pas été battu. 11 avait été mutilé. 



Livvy fondit en larmes avant d’avoir lu un mot. 


John comprit vite que l’écriture et la présence d’enfants étaient peu 
compatibles. 11 essaya d’improviser - il retrouva l’ordinateur portable qu’il 
détestait, alluma l’arrosage automatique, et s’installa sur une chaise de jardin. 
Tyler et PJ se mirent à courir sous le jet d’eau au fond du jardin pendant qu’il 
maudissait les touches trop petites de son clavier. 

Ses monstres ne lui obéissaient plus. Rien de ce qu’il écrivait ne 
fonctionnait, à moins qu’il les laisse décider eux-mêmes. Avec un grognement de 
dépit, il effaça trente-sept pages de texte. 11 se résigna à lâcher la bride à ses 
personnages, et à servir purement de médium. Ils reprirent alors vie sous ses 
doigts. 


— Thorn est en train de mourir. 

Jondi avait entendu les mots prononcés par Andros, mais c’était comme si sa 
voix lui parvenait de loin, de très loin. Sous le ciel du soir, collines et montagnes 
de Gillimatformaient de grandes arches rosées à l’horizon. La nuit reprenait ses 
droits ; le ciel se teinta lentement de pourpre, tandis que Jondi continuait à 
regarder dans le vide. 

— Je sais, murmura-t-il en luttant contre les larmes qui coulaient dans sa 
gorge. Et Vory aussi. 

— Oui. 

Sa fourrure blanche formant comme un voile autour de lui, Andros était 
assis sur son banc de travail, entouré de fioles et d’alambics. L’épuisement 
faisait trembler sa voix. 

— Je suis désolé, Jondi. J’ai tenté tout ce qui était en mon pouvoir. La magie 
de Nordrake est trop puissante. Quel que soit le sort qu ’il leur a jeté, je ne peux 
pas le briser. 

— Il le faut ! s ’écria Jondi dans une explosion de colère. Vous ne pouvez pas 
les laisser mourir. Vous êtes le magicien le plus puissant du monde. Vous êtes 
capable de les sauver, je le sais. 

Andros secoua tristement la tête. 

— La magie blanche, Jondi. Je ne connais que la magie blanche. La magie 
noire me dépasse. Tout ce que j ’ai tenté a échoué. J’ai échoué. 

Jondi ne pouvait l’accepter. La douleur et la peur accentuèrent sa rage et il 
tapa du poing sur la table. 



— N’abandonnez pas ! Vous dites toujours qu ’il ne faut jamais abandonner. 
Il doit bien y avoir quelque chose, quelque part, qui peut les sauver. Pourquoi ne 
suis-je pas malade ? Je suis resté dans la Vallée plus longtemps que Thorn. 
Pourquoi est-ce lui qui est en train de mourir ? Nordrake me déteste, et il ne 
connaît même pas Vory. Pourquoi ? Pourquoi ? 

— J’ignore pourquoi, Jondi. Ce sortilège n ’a aucun sens, aucun. Je ne le 
comprends pas. 

Andros s ’effondra sur la table et plongea le visage entre ses bras, mais il se 
redressa aussitôt, contempla la flamme de la bougie, et écarquilla les yeux. 

— Qu y a-t-il ? 

L’espoir effleura Jondi comme l’aile d’un papillon, légère et enchanteresse. 

— Ça n’a effectivement aucun sens, reprit le mage. Pas la moindre logique. 
Mais peut-être que si tu parviens à résoudre l’énigme, la réponse te parviendra. 
Avant le corps, il faut songer à guérir l’esprit. Le reste suivra. 

Jondi fronça les sourcils et vit Andros bondir de son siège pour rassembler 
des poudres, des herbes, des coupes et des pilons. Le vieux magicien 
marmonnait dans sa barbe, claquant les doigts quand une nouvelle idée lui 
venait. Jondi n y comprenait rien. Il savait juste qu ’il leur restait peu de temps et 
qu ’Andros tentait de faire des miracles. 

Une griffe de chien, des larmes de sirène et trois brins de menthe furent jetés 
dans un... 

Un bruit sourd et un cri de P J interrompirent John au milieu de sa phrase. 11 
se précipita vers la rambarde et aperçut Tyler étendu sur le ventre au pied des 
escaliers en bois. Du sang dégoulinait de sa tête et formait une petite flaque sur 
la dalle de béton. La panique noua l’estomac de John et lacéra son cœur. 

— Tyler ! 

L’enfant ne répondit pas. Les seuls bruits que John percevait étaient le 
battement frénétique de son propre cœur et les hurlements de PJ qui rivalisaient 
en décibels avec une sirène de police. Son cerveau tournait à vide. 11 se rua au 
bas des escaliers, descendant les marches quatre à quatre. Lorsqu’il s’effondra à 
genoux auprès de son neveu, l’herbe mouillée lui trempa les genoux. 

La peau de Tyler, fraîche et lisse, semblait presque trop douce pour être 
réelle. John le fit rouler sur le côté. Le petit garçon se mit finalement à hurler lui 
aussi tandis que le sang dégoulinait sur son visage poupin. John fit la seule chose 
qu’il savait faire. 11 se releva et courut. 



Un discret coup sur la porte de son bureau fit sursauter Livvy et elle referma 
hâtivement le dossier. Après l’avoir dissimulé sous plusieurs factures, elle 
s’essuya les yeux et alla ouvrir. 

David, son chef adjoint, la regarda en fronçant les sourcils. 

— Ça va ? Tu es là-dedans depuis des heures. Ce n’est pas dans tes 
habitudes. 

— Oh... j’ai de la paperasse à rattraper. 

L’homme, un peu plus âgé qu’elle, hocha la tête et posa les mains sur son 
large ventre. 

— D’accord. Je vais aller m’occuper de ce bizarre gâteau steampunk pour 
cette fête prénatale. Je viens de terminer les commandes de pain, mais j’ai les 
doigts trop gros pour réaliser ces fichus biscuits. C’est Justine qui va s’en 
occuper. Depuis que tu as lancé ce truc des « Sombres douceurs », les affaires 
reprennent, hein ? 

— Oui. Apparemment, on a trouvé une niche commerciale que personne 
n’avait identifiée - les gamins un peu rebelles qui aiment encore le sucre avec 
des parents qui aiment frimer. (Elle passa une main dans ses cheveux et soupira.) 
11 faut mettre au crédit de Marnie Florici qu’elle est aussi bavarde que pleine aux 
as. Tout le mois prochain est complet. 

— J’ai vu, sourit David. Si ça continue, je demanderai une augmentation. 

— Si ça continue, tu en auras une. 

Il inclina sa tête grisonnante et se mit à rire. 

— Très bien. Je retourne m’escrimer à sculpter des corbeaux et des horloges. 

Livvy referma la porte derrière lui et murmura pour elle-même : « Et moi, je 

retourne m’occuper des démons du passé. » 

Elle avala une gorgée de café désormais froid tandis qu’elle se rasseyait pour 
poursuivre sa lecture. Alan Warner, le révérend de la petite ville, ne s’occupait 
pas seulement du salut de ses ouailles. Après la mort de son épouse, il avait 
retourné son chagrin contre le fils de cette dernière. Convaincu qu’il était un 
rejeton du diable, le fils bâtard d’une prostituée non encore repentie, il avait pris 
la résolution de nettoyer l’âme noire de John. 

Abasourdie par le fait qu’un adulte ait été capable de vouer une telle haine à 
un enfant, Livvy sentit ses lèvres trembler. Une douleur sourde avait envahi sa 
poitrine - elle avait envie de bercer dans ses bras le petit garçon qu’il n’était 
plus. Son regard se posa sur le mot « prostituée » et elle soupira. John se 
trompait. Gina était parfaitement au courant du métier de sa mère. 



Un enfant qui entendait des monstres parler dans sa tête était une cible de 
choix pour un inquisiteur zélé, et Alan conçut immédiatement l’idée que John 
était possédé par des démons. 11 décida de les lui arracher. Terrorisé, il continua à 
murmurer ses contes dans l’obscurité à une petite sœur qui était destinée à 
assister à tous ses châtiments. Livvy sourit malgré tout. Elle reconnaissait cette 
attitude dans le John d’aujourd’hui. Comme il était déjà fort, même enfant... 11 
n’avait pas seulement survécu à l’enfer, il en était ressorti avec une histoire à 
raconter. 

Mais bon sang, pauvre Gina... Sa famille d’accueil avait rapporté qu’elle 
avait mouillé son lit toutes les nuits durant l’année qui avait suivi la mort de son 
père. Chaque soir, elle criait en réclamant son frère. Des dizaines de lettres 
rédigées avec une écriture juvénile avaient été adressées à John, au centre de 
correction pour jeunes délinquants d’Hollybrook. Livvy les écarta avec un 
sourire triste. Elle remercia doucement le ciel qu’aucun des deux n’ait eu à 
souffrir seul. 

Comme n’importe quel autre homme de trente-huit ans, John avait des 
cicatrices. Aucune ne témoignait directement de mauvais traitements - toutes 
auraient pu avoir été causées par des accidents domestiques ou sportifs. L’une 
d’elle, cependant, avait attiré l’attention de Livvy. Une mince balafre sur son 
poignet, au sujet de laquelle elle l’avait déjà interrogé. 11 lui avait dit qu’il s’était 
coupé en manipulant une plaque métallique. Mais ce n’était pas une blessure 
accidentelle. C’était une preuve de courage. John avait brisé la vitre d’une porte 
verrouillée pour venir au secours de sa sœur avant que son père ne lui 
ébouillante les mains. 

Cette nuit-là, Alan Warner mourut. 

Cette nuit-là, John fît cesser leur calvaire. 

Les témoignages de John, de Gina enfant et de plusieurs paroissiens 
n’étaient qu’une longue liste de supplices. Le manche à balai que Gina avait 
mentionné constituait l’instrument de torture favori d’Alan. John devait 
s’agenouiller sur le manche à balai, les bras en croix, et prier à haute voix pour 
sa délivrance, récitant les Écritures jusqu’à ce que la voix lui manque. Selon 
Gina, cela se déroulait chaque semaine. 

Le regard de Livvy se posa sur le seau et le balai à serpillière. Elle se leva, 
posa le balai à plat, et s’agenouilla sur le manche. Elle voulait savoir ce que 
représentait cette souffrance. De la sueur se mit instantanément à perler sur son 
front et elle grimaça, essayant de faire porter son poids sur ses talons. Cela 
n’atténua que très légèrement la douleur, et elle se remit debout en gémissant au 



bout de moins d’une minute. Ses jambes en tremblaient encore. Comment John 
avait-il fait pour endurer cela ? Elle ne comprenait même pas comment il pouvait 
encore avoir l’usage de ses genoux. La pulsation douloureuse subsista après 
qu’elle se fut rassise, et elle tourna encore une page. Le châtiment durait jusqu’à 
ce qu’Alan soit convaincu que la repentance de John était sincère, où jusqu’à ce 
que ce dernier s’effondre au sol. En cinq ans, il avait eu six côtes cassées 
nécessitant un traitement. Les larmes de la jeune femme s’écrasaient sur le 
papier, brouillant les mots atroces. 

A partir des examens radio, les médecins estimèrent que d’autres os avaient 
été brisés et avaient guéri d’eux-mêmes. Entre autres choses, ils trouvèrent les 
signes d’une fracture du crâne non soignée et résorbée depuis longtemps. 

Saisie de nausées, Livvy craignit de régurgiter son café. Alan Warner avait 
été signalé au moins cinq fois aux services de la Protection de l’enfance, la 
plupart du temps par le personnel médical. Chaque fois, il avait été blanchi, 
principalement sur la base de sa profession. La jeune femme pria pour que les 
services sociaux aient durci leur surveillance durant les vingt dernières années, et 
pour qu’aucun autre enfant ne soit ainsi passé entre leurs mailles. 

Les larmes dévalaient ses joues en un torrent sans fin alors qu’elle 
découvrait horreur après horreur ; chaque témoignage dépassait en atrocité ce 
qu’elle était capable d’imaginer. Les rapports et les dépositions des enseignants, 
des voisins et des paroissiens emplissaient le dossier. Chacun connaissait un 
fragment de l’histoire, mais personne n’avouait avoir su la totalité des faits. 
C’était peut-être vrai. Mais tous en savaient assez pour qu’un signalement se 
justifie, et personne n’avait tiré la sonnette d’alarme avant qu’il soit trop tard. 
Toutes ces pages tendaient à prouver que John pensait qu’il n’avait pas le choix 
au moment où il avait tué son beau-père. Dans son esprit, il n’y avait aucune 
alternative. L’État n’était pas venu à son aide. L’Église, pas davantage. 11 ne 
pouvait pas leur faire confiance pour sauver Gina. 11 ne restait que lui, et il vint à 
son secours comme il l’avait toujours fait. 

Plusieurs rapports de psychologues mentionnaient l’attitude protectrice de 
John. L’un d’eux allait même jusqu’à affirmer qu’il s’agissait d’un état d’esprit 
malsain et autodestructeur - John choisissait non seulement de subir ses 
châtiments en silence, mais de prendre aussi sur lui les châtiments de sa sœur. 
Alan lui avait dit qu’il devait adopter la position du Christ et souffrir pour les 
autres afin de racheter son âme corrompue. Quoi qu’il en soit, John n’avait 
jamais renâclé. Pendant plus de cinq ans, il avait préservé Gina en acceptant le 
double de punitions. 



Jusqu’au soir où Alan avait trébuché sur les chaussures de Gina. 11 l’avait 
attrapée par le poignet et l’avait giflée si fort qu’il lui avait fendu la lèvre. 
Ensuite, il avait saisi la bouilloire en train de siffler. C’est à ce moment-là que 
John, qui se trouvait dans le jardin, avait brisé une vitre pour l’arrêter. Voilà ce 
qu’était son crime. Plutôt que de courir pour aller chercher de l’aide - aide qui 
n’était jamais venue de quiconque -, il s’était rué dans la maison pour mettre lui- 
même un terme au cauchemar. Mais il fut reconnu coupable. 

Coupable d’avoir protégé sa sœur, comme il l’avait promis à leur mère. 

— Tu es sûre que ce n’est pas la peine de l’emmener à l’hôpital ? 

— John, calme-toi. Tu paniques plus que Tyler. 

Andrea referma la trousse de premiers secours et repositionna le sac de maïs 
congelé sur la tête de Tyler. 

Assis sur le bar et enveloppé d’une serviette fleurie, le bambin suivait les 
mouvements de la jeune femme avec ses yeux brillants. Elle lui adressa un clin 
d’œil et il lui répondit par un sourire. Nous voilà avec un futur bourreau des 
cœurs. 

Au cours des premières minutes, il avait été facile d’occuper PJ en lui 
confiant de petites tâches simples. 11 avait apporté les lingettes et les serviettes 
comme s’il tenait entre ses mains l’encens et la myrrhe, fier comme un paon de 
se montrer utile. John n’avait fait qu’arpenter la pièce en tremblant, contemplant 
son neveu ensanglanté d’un regard anxieux. 

— 11 va bien. Les blessures à la tête saignent toujours beaucoup. 11 n’a même 
pas besoin de points de suture. Les pupilles sont réactives, son pouls et sa 
respiration sont normaux, et tu m’as dit qu’il n’avait pas perdu connaissance. 

John secoua la tête sans cesser de tourner en rond. 

— Évite juste de lui laver les cheveux avant que la croûte ne soit solide, d’ici 
un jour ou deux, reprit Andrea. Tu as de l’ibuprofène liquide ? Et du 
désinfectant ? 

John s’immobilisa et passa la main dans ses cheveux. 

— Gina m’a laissé un sac de trucs. 11 en contient probablement. 

11 se remit à tourner comme un lion en cage, et Andrea le considéra avec 
gravité. Parfois, ce n’était pas le patient lui-même qui avait le plus besoin 
d’attention. 11 tremblait toujours sous l’effet de la panique, et respirait trop vite. 
John ne serait pas le premier accompagnant à s’évanouir devant elle, mais il était 
trop lourd pour qu’elle puisse le secourir seule. 

— John. Assieds-toi. Tout de suite. 



Elle n’aurait su dire si ce fut grâce à l’autorité de son ton ou parce qu’il était 
en pilotage automatique, mais il s’exécuta et s’installa à côté de PJ. Avec son 
tee-shirt souillé de sang, on aurait cru qu’il sortait d’une bataille au couteau. Les 
taches qui séchaient lentement en prenant une couleur rouge brique 
ressemblaient à un macabre test de Rorschach. Une tramée rougeâtre maculait 
aussi la ligne de sa mâchoire, et son pantalon dégoulinait d’eau. Ses chaussures 
laissaient des traces boueuses partout sur le carrelage. 

Quand il s’était précipité vers elle en portant dans ses bras l’enfant en pleurs, 
ses réflexes d’infirmière avaient pris le dessus et elle s’était immédiatement 
emparée du garçonnet. Avant d’avoir pu évaluer son état, elle avait craint que la 
situation ne fût bien pire. Elle avait vu beaucoup de sang. Mais les cheveux de 
Tyler étaient trempés, et l’eau s’était mêlée à l’hémoglobine, ce qui donnait 
l’impression que la blessure était bien pire qu’elle ne l’était en réalité. 

Elle ôta le sac de maïs gelé et fit basculer le petit garçon sur sa hanche, avant 
d’avancer vers la table pour le déposer délicatement sur les genoux de John. 
Dans le même mouvement, elle s’empara de son poignet épais pour mesurer son 
pouls. 11 tenta de se dérober, mais elle le maintint fermement. 

— Qu’est-ce que tu trafiques ? 

— Chut. (Le regard verrouillé sur les aiguilles de l’horloge, elle passa une 
minute à compter.) Ton rythme cardiaque est un peu élevé. 

— Sans blague ? J’ai eu la putain de trouille de ma vie. 

— Tu as encore dit un gros mot ! intervint PJ d’une voix flûtée, enveloppé 
d’une serviette qui glissait de ses épaules. Et tu en as dit plein d’autres tout à 
l’heure, en bas des escaliers. Même les pires des gros mots. 

Andrea sourit, et John serra les lèvres. 

— Je sais, PJ. J’ai le droit. 

— Quand est-ce que j’aurai le droit ? 

La jeune femme dut se retenir de rire pendant que John étouffait encore un 
gros mot. 

— Quand tu auras des poils sur le torse. 

Jugeant que John ne risquait pas de s’évanouir d’autre chose que 
d’épuisement dû à ses neveux, Andrea cessa son examen silencieux. 

— Donne à Tyler un peu d’ibuprofène, refais-lui une pulvérisation 
d’antiseptique, et essaie de le tenir au calme. Surveille-le pour t’assurer qu’il ne 
commence pas à mélanger les mots ou à perdre l’équilibre, ce genre de choses. 
Mais franchement, je pense qu’il s’agit juste d’un gros bobo. 

John hocha la tête et se releva en soulevant Tyler dans ses bras. 



— Merci, Andy. 

— Oh, encore une chose ! (Elle ouvrit le congélateur et en sortit deux 
bâtonnets.) J’ajoute à la prescription une généreuse dose de glace aux fruits. 
C’est un remède miracle pour tout un tas de trucs. 

P J s’empara immédiatement du sorbet à la fraise, et elle tendit à Tyler celui à 
l’orange. Le trio insolite se dirigea vers la porte - John guidant PJ de sa large 
main pour éviter qu’il ne mette de la glace partout. 

— Jouer au papa n’est pas facile, hein ? lança-t-elle en riant. 

John se figea net, et le sourire d’Andrea mourut sur son visage. Sans se 
retourner, il secoua la tête. 

— Je ne suis pas un papa, Andy, et je n’en serai jamais un. Je suis un oncle. 
Ça me suffit amplement. 

Andrea les regarda s’éloigner en écartant le rideau de la fenêtre de la cuisine. 
Comment Livvy pourrait-elle devenir une maman gâteau si l’homme de sa vie se 
refusait à cuisiner ? 

Livvy gravit l’escalier du perron et repoussa ses cheveux en arrière. Elle 
avait horriblement besoin d’une douche - la lecture du dossier l’avait emplie 
d’un dégoût presque physique. 

— Hey ! 

Surprise, Livvy poussa un cri d’effroi. La nuit était noire de monstres 
s’attardant dans son esprit. Dans la pénombre, John éclata de rire. 

— Murphy, merde ! J’ai failli avoir une crise cardiaque. Qu’est-ce que tu fais 
sur la terrasse à cette heure-ci ? 

— Je prends un bain de silence. PJ a saccagé mes deux tympans. 

La jeune femme laissa tomber son sac et se débarrassa de ses sandales avant 
de s’asseoir à côté de John sur la chaise longue. 

— Ça, pour savoir parler, il sait parler, hein ? Tu n’aurais pas dû rester à 
m’attendre. 

Et pourtant, qu’il l’ait fait la touchait infiniment. Elle scruta les contours 
sombres de son visage. Les images évoquées par ce qu’elle avait vu étaient 
encore trop vives dans son esprit pour qu’elle puisse le contempler sans avoir les 
larmes aux yeux. 

— 11 n’est pas si tard. Les garçons ne sont couchés que depuis une heure. 

— Comment va Tyler ? 

John haussa les sourcils. 



— La petite canaille va bien. 11 a couru toute la soirée comme une mini 
tornade. 

Sa voix douce agissait comme un baume sur son cœur endolori. Les pieds du 
fauteuil glissèrent un peu sur le sol quand John se repositionna pour lui caresser 
la joue. La fraîcheur de ses doigts et un léger parfum de bière l’atteignirent 
quelques secondes avant ses lèvres. Livvy n’avait jamais vraiment prisé l’alcool, 
mais il lui arrivait d’en consommer un peu avec des boissons fruitées. 
Cependant, servie sur ses lèvres, cette saveur avait quelque chose de bizarrement 
érotique qu’elle se prit à savourer. 

Brusquement, il s’écarta d’elle. 

— Liv... Tu as pleuré ? 

L’esprit de la jeune femme se mit à tournoyer, assailli par la culpabilité et par 
mille autres émotions. Elle ferma les paupières pour retenir ses larmes. 

— Qu’est-ce qui ne va pas, trésor ? 

La tendresse perceptible dans la voix de John la fit presque craquer, et 
quelques larmes perlèrent sous ses cils. Elle dut faire un effort colossal pour 
mentir : 

— La journée a été très longue. Je suis épuisée et... j’imagine que mes 
hormones me jouent des tours. 

11 lui prit la main et l’aida à se relever. En entendant ses genoux craquer, elle 
sentit son cœur se briser. Elle se jeta dans ses bras, projetant au sol la bouteille 
de bière qu’il tenait à la main. Cramponnée à son cou, elle s’effondra en 
sanglots, et il rétablit de justesse son équilibre avant qu’elle les fasse basculer à 
la renverse. 

— Livvy, qu’est-ce qui ne va pas ? 

— Serre-moi juste contre toi, balbutia-t-elle. Et laisse-moi te serrer contre 
moi. 

11 l’entoura de ses bras, et la maintint contre lui jusqu’à ce que ses larmes 
disparaissent. Elle se raccrochait à lui comme à un pilier, et continua à l’enlacer 
longtemps après que ses tremblements eurent cessé. Émerveillée par sa force, 
elle refusait de le lâcher. 11 ne desserra pas les bras jusqu’à ce qu’elle recule 
d’elle-même en souriant. 

Une heure plus tard, douchée de frais et apaisée, elle rangea le sèche- 
cheveux dans un tiroir et éteignit la lumière de la salle de bains. John reposa son 
livre en la voyant arriver, et écarta les draps de son côté. 

— Ça va mieux ? 



Elle se glissa contre lui en hochant la tête. La culpabilité la rongeait toujours, 
mais elle préférait s’en tenir à l’excuse des hormones. 

— Je suis désolée. C’est le privilège des femmes de pouvoir changer 
d’humeur au gré des vents. 

— Tu as besoin de ralentir un peu le rythme. Tu travailles trop dur. 

Elle caressa les muscles durs de son torse, et il croisa les bras derrière la tête. 
Elle savait à présent pourquoi il allait faire de l’exercice quand les pensées 
noires l’assaillaient. C’était grâce à sa force physique qu’il s’en était sorti, qu’il 
avait mis fin à son enfer. Cette force lui avait aussi permis de reprendre 
confiance, et de trouver un moyen de subsistance. Elle l’avait maintenu en vie. 

11 suivait le trajet de ses doigts sous la ligne de ses côtes. 

— Qu’y a-t-il ? 

— Rien, murmura-t-il. J’aime simplement le contact de ta peau. 

Un sourire malicieux apparut sur ses lèvres. 

— Ça, c’est de la provocation ! 

— Tu es vraiment incorrigible, dit-elle en lui embrassant le coin de la 
bouche. 

11 éclata d’un rire narquois. 

— Mais je suis aussi très talentueux. 

— Et modeste, avec ça. 

Rire était un véritable soulagement. Elle lui chatouilla les côtes et la pointe 
de la hanche gauche. Avec une feinte indignation, il se déroba et lui saisit les 
mains avant de rouler au-dessus d’elle pour faire cesser ce jeu. Ses traits 
s’adoucirent quand il posa les yeux sur son visage. Une des mains de John glissa 
sous l’oreiller ; il approcha sa bouche de la sienne, et leurs lèvres se scellèrent. 
Sa langue vint jouer avec la sienne, et elle caressa la courbe lisse de ses épaules. 

John rompit leur baiser, mais l’embrassa de nouveau deux fois avant de 
s’écarter plus franchement. L’émotion noyait son regard, et elle perçut 
l’accélération des battements de son cœur contre sa poitrine. 

— Liv,je... 

Le cri aigu de Tyler déchira la nuit, faisant vibrer le baby-phone tout neuf. 
John ferma les paupières et elle sentit un soupir tiède contre sa joue. Les muscles 
de son dos se détendirent brusquement. 

Elle déposa un baiser rapide sur sa joue et se dégagea de son étreinte. 

— J’y vais. Tu t’es occupé d’eux toute la journée. 

John laissa son visage s’effondrer sur l’oreiller. Juste au moment où... 11 
roula sur le côté, tira la boîte bleue de sous l’oreiller et la regarda fixement. 



Échec numéro deux. Après l’avoir rangée dans un tiroir de la table de chevet, il 
attendit patiemment le retour de Livvy. L’occasion se présenterait peut-être à 
nouveau. 

Les cris de Tyler se poursuivirent un certain temps, avant de se muer en 
hoquets étouffés. Livvy se mit à chanter des berceuses, qui lui parvenaient à la 
fois depuis le couloir et à travers le baby-phone. Après avoir épuisé le répertoire 
des classiques pour enfants, elle dériva vers les chansons lentes des années 
cinquante et soixante, ce qui fît sourire John. Seule Livvy était capable de faire 
sonner Yakety Yak comme une comptine. Quand elle passa à Chantilly Lace, il 
repoussa les couvertures et partit la rejoindre. 

Debout dans la pénombre, elle berçait lentement le petit garçon et déposait 
de temps en temps des baisers sur son front. John se figea et la contempla. Elle 
était belle. Elle fredonna encore deux chansons entières avant de remarquer sa 
présence. 

Elle haussa les sourcils avec un sourire amusé. 

— Je n’ai jamais prétendu être une grande chanteuse. 

John fit un signe du menton en direction du garçonnet. 

— Il va bien ? chuchota-t-il. 

Elle opina, sans cesser de bercer et d’embrasser Tyler. 

— Je crois juste que sa maman lui manque. Mais il pèse son poids et mes 
bras commencent à fatiguer. Tu peux prendre le relais ? 

John s’avança vers elle, et au moment où elle voulut lui confier Tyler, 
quelque chose se passa. Les bras de John vinrent s’enrouler au-dessous des siens 
tandis qu’elle tenait toujours l’enfant, et leurs regards se croisèrent. Ce fut 
comme si quelque chose de magique crépitait entre eux. Les yeux de Livvy 
s’agrandirent de surprise alors qu’une forme de compréhension mutuelle passait 
entre eux, s’enroulait autour de leurs âmes et les liait à jamais. 

La force. La tendresse. L’homme. La femme. L’enfant. 

La famille. 

Leurs lèvres se joignirent. Maintenant ! hurlait le cerveau de John. Mais sa 
gorge était désespérément bloquée. Il n’arrivait même plus à respirer. Livvy finit 
par rompre le charme en reculant d’un petit pas, les yeux toujours vrillés aux 
siens. Il vit sa poitrine se soulever sous l’effet de l’émotion avant qu’elle se 
faufile en hâte hors de la pièce. John laissa la magie se dissiper lentement. 

Tyler poussa un léger grognement et John se rapprocha du ht. La tête de PJ 
était enfouie sous l’oreiller et une de ses mains pendait au sol, accrochée à un 
canard en peluche. Une odeur d’enfants endormis et de savon pour bébé flottait 



dans l’air. Le sourire de John s’élargit et il borda doucement le petit garçon, 
quand surgit brusquement dans sa mémoire un violent flash-back. 
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— Maman ! Mamaaaaaaaaan ! 

John s’escrima pour détacher la ceinture de sécurité du siège enfant. Tyler 
fila comme une flèche dès l’instant où il le fît descendre de la voiture. Quand il 
rejoignit tout le monde sur la terrasse, PJ avait atteint un tel débit verbal qu’il 
frisait l’hyperventilation. Pete lui ébouriffa les cheveux et répondit à un demi- 
million de questions tandis que Gina étouffait son cadet contre son cœur. 

John la vit examiner la tête du bambin avec une grimace. 

— Désolé, Gina, dit-il. J’étais plongé dans Monstreville et je n’ai pas été 
assez attentif. 

Elle lui adressa un large sourire qui ne le soulagea nullement de son 
sentiment de culpabilité. 

— Ne t’en fais pas. Il va bien. Ces deux-là sont capables de s’estropier juste 
sous le nez d’un adulte. 

Tyler tenta de grimper sur les genoux de sa mère mais Pete se leva 
brusquement de sa chaise. 

— Eh, doucement avec maman, fiston. 

— Pete... intervint Gina en fronçant les sourcils. 

John perçut un avertissement dans la voix de sa sœur. Pete l’ignora et 
souleva dans ses bras le petit garçon. 

— Ty, maman a un bobo. Pas d’escalade, d’accord ? Et ne le soulève pas, 
Gina. Je suis sérieux. 

— Pete ! Oh, j’ai hâte que tu reprennes le boulot, que tu me laisses enfin 
respirer ! 

Elle se redressa et prit la main de son fils. 

— Venez, les garçons. Maman a une surprise pour vous dans la cuisine. 

Les deux enfants et leur mère rentrèrent ; Pete poussa un long soupir et se 
rassit sur sa chaise. Avec un sourire en coin, John s’installa sur le siège laissé 



libre par Gina. 

— Ta sœur est la pire tête de mule que je connaisse, lâcha T Italien. 

John éclata de rire. 

— Et pourtant, tu l’as épousée. 

— Ouais... C’est toi qui l’as élevée. C’est ta faute. 

— Gina s’est élevée toute seule. Je me suis contenté de mettre de la 
nourriture sur la table. 

Il se laissa aller en arrière et dévisagea son beau-frère. Des rides 
d’inquiétude et de fatigue creusaient son large visage, et une ombre planait dans 
son regard. Soucieux, John reprit d’une voix plus basse. 

— Comment va-t-elle, Pete ? Réellement ? 

— Elle a mal, répliqua calmement ce dernier. Mais son moral est bon. 
Maintenant que ce truc lui a été retiré, elle se sent capable d’affronter n’importe 
quoi. Quand on pense à ce qu’elle a vécu... tu sais... l’enfance que vous avez 
eue... Elle a quand même trouvé la volonté d’élever deux enfants tout en faisant 
ses études de droit. La force qu’elle a en elle est immense. 

— Oui, acquiesça John tandis que Pete baissait les yeux vers la pelouse. 

Aucun des deux hommes ne prit la parole pendant un bon moment, puis Pete 

inspira profondément. 

— Elle veut un autre bébé. 

En entendant ces mots, John sentit quelque chose se nouer dans sa poitrine. 
Il focalisa son regard sur un gros bourdon en train de butiner une fleur rose 
jusqu’à ce que sa voix lui revienne. 

— Est-ce que c’est une bonne idée ? 

Pete soupira. 

— Je n’en sais rien. On ne sait même pas encore si elle a... quelque chose, 
mais comment pourrais-je lui refuser ça ? J’irais décrocher la lune pour elle si je 
le pouvais, mais je suis incapable de la protéger de ça. Ai-je le droit de la priver 
de la seule chose qui lui donne de l’espoir en ce moment ? 

John n’avait pas de réponse, aussi resta-t-il silencieux, les yeux toujours 
rivés au bourdon. Sa sœur avait choisi un type bien. Il avait été difficile pour lui 
de renoncer à son rôle de protecteur, mais la certitude que Pete aimait Gina lui 
avait simplifié la tâche. Et la certitude qu’elle aimait Pete davantage encore. Il 
n’avait jamais eu à le regretter. 

Pete haussa les épaules et émergea de ses pensées. 

— Alors, comment ça se passe avec Livvy ? 

— Bien. 



Sans vraiment savoir pourquoi - la gravité de Pete ? La confiance croissante 
qu’il avait en ses propres sentiments ? -, il se surprit à ajouter : 

— J’ai acheté une bague. 

Pete se retourna brusquement vers lui mais John refusa de détourner les yeux 
de l’insecte. 11 écoutait les pulsations sourdes de son cœur, étonné de sa propre 
audace, et confusément heureux que Livvy ait réussi à faire advenir cela. 

Son beau-frère lâcha un sifflement. 

— Eh bien... Comme les choses changent... 

John secoua la tête avec un sourire. Son ancienne réputation lui semblait déjà 
si lointaine ! L’homme toujours à l’affût d’une partie de jambes en l’air lui 
paraissait maintenant un étranger. Livvy s’était enracinée dans son âme au point 
qu’il peinait à comprendre comment il avait pu vivre sans elle. 

— Je deviens trop vieux pour jouer les don Juan, Pete. Et Livvy m’a dit 
qu’elle m’aimait. 

— C’est bien. Mais toi, tu l’aimes ? 

John leva les yeux et vit le bourdon se cogner à plusieurs reprises contre le 
plafond du porche. Son cœur s’emballa. 11 n’était pas capable de le dire à Livvy, 
comment pourrait-il l’admettre devant Pete ? Mais qui pouvait le comprendre 
mieux qu’un homme éperdument amoureux de sa femme ? 

11 se retourna, et regarda son beau-frère droit dans les yeux. 

— Oui. Je l’aime. (11 laissa échapper un soupir tremblant et s’efforça de 
plaisanter.) Mais ne va pas raconter ça à Gina. Elle me traque comme un limier 
qui a flairé une piste. 

Un léger sourire apparut sur les lèvres de Pete. 

— Alors, tu lui as fait ta demande ? 

— Non. J’ai failli, deux ou trois fois. 

Le bourdon s’éloigna en direction de la route. John suivit des yeux son trajet 
erratique. Tant d’énergie déployée pour aller d’un point A à un point B, alors 
qu’une ligne droite semblait tellement plus simple ! Mais la ligne droite est 
toujours ennuyeuse, songea-t-il. 

— N’attends pas trop, John, déclara Pete d’une voix tremblante. (11 toucha 
son alliance et la fit tourner autour de son doigt.) N’attends pas trop. 

Tyler réussit à peine à tenir jusqu’à la fin du déjeuner. 11 commençait à 
piquer sérieusement du nez vers son assiette et Gina se leva pour aller le 
chercher. Pete lui lança un regard scandalisé et la prit de vitesse. 

— Rassieds-toi. Je vais le coucher. Viens, PJ. 11 est temps que tu ailles faire 
la sieste toi aussi. 



— Nan ! Je suis trop grand pour faire la sieste. Mme Jenkins ne me fait pas 
dormir à l’école quand j’ai pas envie. Et tonton John non plus. Les siestes, c’est 
pour les bébés. Je veux pas y aller. 

Son père fronça les sourcils en direction de John, mais s’adressa à son fils. 

A 

— Pas de sieste, pas de télé. A toi de voir. 

PJ se laissa glisser en grommelant au bas de sa chaise et suivit son père, mais 
il se retourna vers John avant de sortir de la pièce. 

— Je pourrai revenir chez toi ? Livvy a dit qu’elle me montrerait sa 
pâtisserie et on n’y est pas encore allés. Elle a dit que je pourrais avoir un 
cupcake. Puis peut-être que Tyler ne mettra pas du sang partout la prochaine fois. 

Gina dissimula un sourire en portant sa tasse de café à ses lèvres, et John 
toisa l’enfant d’un œil sévère. 

— Tu penses que j’aurais envie que tu reviennes si tu cries tout le temps et si 
tu racontes à ton père que je ne te fais pas faire la sieste ? 

PJ trépigna et poursuivit d’un ton implorant : 

— S’il te plaît, s’il te plaît ! J’ai pas fais exprès. Et j’ai rien dit pour les gros 
mots, pour la fois où j’ai vu Livvy toute nue et pour les glaces. S’il te plaît, je 
peux revenir ? 

La chaleur monta au visage de John, et la mâchoire de Gina se décrocha. 11 
s’empressa de répondre à PJ qu’il pourrait revenir et congédia le petit garçon. 

— J’ai hâte d’entendre tes explications, frérot, lâcha Gina en posant les 
coudes sur la table. 

John esquissa un sourire gêné. 

— 11 exagère. OK, je l’ai laissé manger des glaces et rater quelques siestes, 
mais ce n’est pas la fin du monde. 11 m’a assez parlé des gros mots que tu laisses 
souvent échapper toi-même, et je sais comment est Pete quand il est en rogne. Ce 
n’est pas comme si PJ n’avait jamais entendu ce genre de chose. 

— Hum. Et au sujet de Livvy toute n... 

— 11 s’est levé au milieu de la nuit pour aller faire pipi. C’était un accident. 

Les lèvres de Gina s’amincirent. 11 se pencha vers elle et la dévisagea. 

— Quoi ? 

Elle haussa les épaules et un éclair de douleur traversa son visage - mais le 
regard qu’elle posa sur lui était sévère. 

— Tu étais obligé d’inviter ta petite amie alors que les enfants étaient chez 
toi ? Tu ne peux pas refréner tes ardeurs quelques jours ? Qu’est-ce qui t’est 
passé par la tête ? 



— Gina, si tu ne veux plus que je garde tes garçons, je respecterai ton choix. 
Mais ma relation avec Livvy n’est pas négociable. Elle fait partie de ma vie, et 
elle en fera partie pendant un bon moment, alors débrouille-toi avec ça. 

Gina reposa lentement sa tasse de café. 

— Pendant un bon moment ? Tu veux bien m’en dire plus ? 

John haussa les sourcils avec ironie. 

— Bien tenté, Gina. Mais tu ne m’auras pas comme ça. Quand je serai prêt à 
en parler tu le sauras, et d’ici là, fiche-moi la paix. Disons juste que je ne suis 
pas le seul à envisager d’ajouter un membre à notre famille, OK ? 

Une mélodie country nasillarde montait du poste de radio. Postée à l’entrée 
de l’allée, Livvy contemplait la paire de jambes qui dépassait du 4 * 4 surélevé 
sur des rampes. L’énorme pick-up au capot ouvert semblait être en train de 
dévorer John. Dieu seul savait ce qu’il était en train de faire - Livvy s’accroupit 
pour regarder sous le moteur, faisant crisser le gravier sous ses pieds. 

— Qu’est-ce que tu fabriques ? Ce truc est trop neuf pour être déjà en panne, 
non ? 

— Eh ! Tu es rentrée tôt. Je pensais avoir le temps de vidanger l’huile avant 
ton arrivée. 

11 s’extirpa de sous l’engin avec un chiffon rouge taché d’huile à la main, et 
elle se releva. Elle déposa un rapide baiser sur ses lèvres avant de secouer la tête 
d’un air perplexe. 

— Pourquoi tu ne l’emmènes pas au garage ? 

11 haussa un sourcil avant de redisparaître sous le moteur. 

— Si je m’en occupe moi-même, je suis sûr que le boulot est fait 
correctement. 

— Le gravier ne t’écorche pas le dos ? 

Un rire retentit sous l’engin. 

— Non. Oh, je dois aller passer quelques jours à New York la semaine 
prochaine, ça te dit de m’accompagner ? 

— New York ? Pourquoi donc ? 

Agacée de ne pas le voir, elle se mit à quatre pattes, postérieur en l’air, et 
regarda sous le moteur. Comme prévu, le gravier lui laboura les genoux. 

John avait une espèce de grosse pince tordue à la main, avec laquelle il 
essayait de dévisser un autre machin tordu. Ses traits crispés et ses muscles 
bandés laissaient deviner que la tâche était loin d’être aisée, et au cas où un 
doute subsisterait à ce sujet, il poussa un juron étouffé. 



Il releva légèrement la tête, et sourit en la voyant. 

— Mon agent m’a programmé un rendez-vous. Un producteur de cinéma 
s’intéresse à La Larme de Cristal. 

— Murphy, c’est génial, non ? 

— Possible, marmonna-t-il en crispant le poing sur la pince. On verra. Je ne 
suis pas convaincu par l’idée, quelles que soient leurs propositions financières. 

— Pourquoi ? Je trouve ça super. Il faut qu’on fête ça ! 

— Il n’y a rien à fêter, encore. Je ne suis pas certain de vouloir donner suite. 
C’est pour ça que Christina m’a demandé d’aller en discuter avec eux. Elle est 
enthousiaste elle aussi mais... je ne sais pas. 

— Quel est le problème ? répliqua Livvy en fronçant les sourcils d’un air 
perplexe. 

Comment pouvait-il ne pas sauter de joie à l’idée de voir ses monstres 
adaptés à l’écran ? Pour elle, il s’agissait d’une sorte de consécration ultime. 

John rangea la pince dans sa poche de poitrine et laissa échapper un profond 
soupir. 

— Parce que je dessine Jondi, Liv. Je suis à la fois auteur et illustrateur, et je 
ne suis pas sûr de vouloir que quelqu’un d’autre leur donne vie. 

— Mais tu confies bien tes romans à un éditeur... En quoi est-ce différent ? 

— Ce qui est différent, c’est que je contrôle tout de A à Z. Ce sont mes mots, 
mes dessins. Tout est à moi. Alan avait essayé de me prendre... (Il ferma un 
instant les yeux, et sa voix baissa d’une octave.) Même... même après sa mort, 
quand j’étais dans ce centre... Quoi que j’écrive ou que je dessine, il y avait 
toujours quelqu’un qui me le prenait pour l’examiner. Non, Liv. Je n’ai pas envie 
que n’importe qui touche à mon travail. 

Livvy grimaça mais s’adoucit en comprenant les implications des propos de 
John. Cela signifiait qu’elle n’était pas n’importe qui. Qu’il l’ait laissée utiliser 
ses dessins montrait bien à quel point elle comptait pour lui. Mais elle n’avait 
jamais imaginé exploiter ses monstres, et elle plaignait franchement quiconque 
oserait. Quand il se mettait en colère, il pouvait être terrifiant. 

— Pourquoi prends-tu la peine d’aller à New York, alors ? 

John repositionna la pince autour de la pièce qui dépassait du moteur. 

— J’ai promis à Christina d’être un bon petit soldat. Tu penses pouvoir venir 
avec moi ? 

— J’aimerais bien, ça fait des années que je ne suis pas allée à New York. 
Mais j’ai trois paniers de « Douceurs pour adulte » et deux gâteaux « Sombres 
douceurs » à préparer pour la semaine prochaine, sans parler des commandes qui 



arrivent de toutes parts pour Halloween. C’est un moment critique pour le Shack 
- il faut que je donne sa chance à notre nouvelle ligne. Même avec David à plein 
temps, on est débordés. J’ai dû demander à Pam et Justine de venir bosser toutes 
les deux, vendredi. 

— Tu devrais embaucher un autre chef adjoint. 

Livvy soupira. 

— Crois-moi, je ne demande que ça, mais c’est impossible pour le moment. 
Peut-être bientôt. J’ai découvert une mine commerciale et j’ai bien l’intention de 
l’exploiter jusqu’au dernier filon. 

Un rire s’échappa de sous le camion. 

— Tu es pire qu’une vampire assoiffée ! 

— Eh ! Ma boutique représente autant pour moi que tes monstres pour toi. Je 
ne laisserai personne me la prendre, et j’ai absolument besoin de ces rentrées 
d’argent. 

— La situation est si tendue que ça ? Je veux dire, si tu as besoin d’un prêt... 

— Ne finis pas cette phrase, répliqua-t-elle en le regardant avec une 
détermination absolue dans les yeux. Le Shack va bien. Je n’ai pas besoin d’aide. 

John eut la sagesse de ne pas insister. Livvy se pencha de nouveau pour le 
voir et plaça sa blouse blanche de chef sous ses genoux pour les protéger du 
gravier. Comment le dos de John pouvait-il supporter ça ? Elle se demanda avec 
un serrement de cœur si les sévices répétés qu’il avait subis n’y étaient pas pour 
quelque chose. 

Un grognement et un chapelet de jurons s’échappèrent de sous le moteur. 

— Tu mériterais qu’on te lessive la bouche au savon ! commenta-t-elle d’un 
ton espiègle. 

Un rire rauque lui parvint. 

— C’est aussi l’avis de P J. 

— Comment va Gina ? 

11 y eut un autre grognement, un autre juron, et une lente expiration. 

— Ça va. Elle récupère lentement. Elle attend les résultats. 

Au moment où Livvy se courbait pour regarder sous le pick-up, il y eut un 
claquement suivit d’un cri de douleur. La jeune femme recula pour laisser John 
s’extirper de sous l’engin. 11 s’assit en grommelant et tendit la main vers le 
chiffon rouge. Du sang coulait sur ses doigts. 

— Ne touche pas à ça, ce truc est dégueulasse ! protesta-t-elle en lui 
attrapant le poignet. 



Elle examina rapidement sa main, et prit sa blouse pour comprimer la petite 
blessure. 

— Tu vas la bousiller, dit-il en souriant. Ce n’est rien de grave. Le fabricant 
a vissé trop fort ce putain de filtre, et je me suis coupé. Ça pique un peu, c’est 
tout. 

— Oh, tais-toi et laisse-moi jouer à l’infirmière, OK ? C’est ce qu’une 
femme fait quand l’homme qu’elle aime se fait mal. 

Elle regretta ses propos la seconde qui suivit. Mais c’était trop tard. 11 avait 
parfaitement entendu, et elle ne pouvait pas se dédire. 

Elle lui octroya un regard prudent. Il souriait de toutes ses dents, et une lueur 
dansait dans ses yeux. Il avait du cambouis partout sur les doigts, mais il lui 
caressa la joue avec le dos de sa main gauche. 

— J’adore entendre ça. 

Livvy sentit des papillons s’agiter dans son ventre. Une mèche folle lui 
tomba sur le nez, et elle l’écarta avant de déposer un léger baiser sur la main de 
John. Le sourire de ce dernier s’évanouit soudain, et il rampa de nouveau sous le 
camion. 

— J’ai mis du cambouis sur ta joue. Tu ferais mieux d’aller nettoyer ça. 

Livvy resta interloquée devant ce brusque changement de ton. Quelle 

mouche l’avait piqué ? Une fois dans la salle de bains, elle contempla son reflet. 
Il y avait effectivement une petite tache de cambouis sur sa pommette, mêlé d’un 
peu de sang qu’elle avait dû elle-même se mettre en se touchant le visage sans y 
penser. 

D’un seul coup, elle comprit. Andrea lui avait raconté la réaction de John 
après l’accident de Tyler, et c’était comme si les choses se répétaient. 

Ce n’était pas la tache de cambouis qui l’avait effrayé. 

C’était le sang. 

John s’efforça de réprimer la nausée irrationnelle qui montait en lui. 
Toujours allongé sous le pick-up, il inspira lentement pour faire ralentir les 
battements de son cœur, et contempla fixement le moteur. On aurait dit un 
énorme nid de serpents noirs, poussiéreux et anguleux, enchevêtrés autour d’une 
masse de blocs et de boulons. Il avait l’impression de les entendre siffler à ses 
oreilles. 

Non ! Ses poings se crispèrent au milieu du gravier. Calme-toi. Respire. 
Reprends le contrôle. 



En un sens, ce qui lui arrivait était logique. 11 faisait face à un stress énorme 
depuis quelques jours, et s’apprêtait à effectuer des changements majeurs dans sa 
vie. C’était la raison pour laquelle les flash-back, les cauchemars et les crises 
d’angoisse qui avaient pourtant disparu de sa vie depuis des années 
ressurgissaient. C’était la façon qu’avait son esprit de gérer ses anciens 
problèmes et d’affronter la nouveauté. En eux-mêmes, ces phénomènes étaient 
sains. 

Le psychiatre mandaté par l’État qui l’avait examiné après la mort d’Alan 
appelait ça une « purge psychique ». John appelait ça son « dégueulis mental », 
mais savoir ce que c’était n’aidait pas nécessairement à le gérer. 11 était encore 
estomaqué par la soudaineté des crises. Les flash-back frappaient toujours sans 
le moindre avertissement, surgis des profondeurs de sa psyché - là où les 
monstres rôdaient en attendant la première occasion pour se manifester. 

Au début, durant les pires périodes, les crises pouvaient durer des heures et 
se produire plusieurs fois dans une même journée. Son inconscient ne parvenait 
pas à intégrer le fait que Gina et lui étaient enfin en sécurité, et son cerveau 
s’était rebellé. John avait cru devenir fou, comme si son esprit s’était scindé en 
deux. 11 s’était réfugié de plus en plus souvent dans son monde secret pour se 
blottir entre les bras d’Andros ou les ailes de Thorn, et avait eu de plus en plus 
de mal à le quitter. 

La veille au soir, il avait regardé son neveu endormi, et l’avait revu couvert 
de sang. En une fraction de seconde, la vision avait ouvert la voie à un million 
d’images tourbillonnantes qui l’avaient assailli comme les vautours dévorant le 
foie de Prométhée. Une douleur fantôme avait ricoché dans son corps, son 
estomac s’était noué et sa peau s’était mise à brûler des coups qui avaient 
pourtant cessé des années auparavant. Des hymnes liturgiques avaient résonné 
dans ses oreilles, noyés par des vociférations et des malédictions. 11 avait failli en 
tomber à genoux avant de parvenir à reprendre le contrôle de ses démons, et 
s’était rué dans son bureau pour soulever des poids frénétiquement. 11 lui avait 
fallu deux heures, et quatre allers-retours compulsifs à la porte pour s’assurer 
qu’elle était bien verrouillée, avant qu’il puisse à nouveau respirer normalement. 

11 s’était enfin glissé au ht à côté de Livvy, et les derniers échos de sa terreur 
s’étaient finalement dissipés. L’odeur de la peau de la jeune femme suffisait à 
l’apaiser. Elle était tout ce dont il avait besoin. 

Les cauchemars revinrent malgré tout, mais le lendemain, il avait retrouvé la 
faculté de contrôler ses souvenirs. Durant un moment, il envisagea d’aller voir 
un psychiatre. A une époque, les médicaments l’avaient aidé à ralentir son esprit 



et à garder la maîtrise de sa vie. Mais il avait détesté les effets secondaires, et 
avait ressenti un immense soulagement à la fin du traitement. Par la suite, il 
n’avait géré ses problèmes que par un pur effort de volonté. Et il avait bien 
l’intention de continuer. 

D’ordinaire, la vision du sang ne le perturbait pas. 11 en avait vu beaucoup au 
cours de sa vie, la plupart du temps le sien. Mais Tyler était si petit, et l’accident 
était arrivé sous sa responsabilité... Lorsqu’il avait découvert le garçonnet 
ensanglanté, toute logique s’était évaporée en lui. Un seul coup d’œil avait suffi 
à faire disjoncter son cerveau, et une pensée s’était mise à tourner en boucle dans 
sa tête : J’ai échoué. J’ai échoué pour Gina, j’ai échoué pour Tyler. Je n’ai pas 
réussi à les protéger. 

Et Livvy, son ange... En voyant son visage strié de rouge, il avait senti ses 
boyaux se nouer. Échouerait-il à la protéger elle aussi ? Pour la première fois 
depuis qu’il avait pris sa décision, il douta. Avait-il vraiment le droit de faire 
cela ? 11 avait besoin de Livvy, mais était-il capable de devenir l’homme dont 
Livvy avait besoin ? 11 le désirait. 11 n’avait jamais désiré quelque chose à ce 
point. 

Une pensée glaçante lui vint alors à l’esprit. 

L ’enfer est pavé de bonnes intentions. 

Après avoir transporté tous les coussins qu’elle trouva dans la maison sur le 
lit, Livvy se présenta devant la porte de la salle de bains et se mordilla la lèvre. 
Séduire John n’aurait rien de difficile. 11 avait la libido d’un adolescent de dix- 
huit ans. Elle n’aurait qu’à battre des paupières, et il succomberait. Mais elle 
voulait le subjuguer, lui faire perdre le contrôle, l’aimer jusqu’à ce qu’il en ait 
mal. C’était d’une importance capitale pour elle, plus encore que ses ambitions 
professionnelles. John était son avenir. 

Elle ouvrit la porte et se glissa dans la pièce. Des volutes de vapeur 
montaient depuis la cabine de douche et recouvraient de buée le miroir. Derrière 
le panneau de verre dépoli, John se tenait debout sous le jet d’eau brûlante. La 
jeune femme fit doucement coulisser la porte, et pénétra dans la cabine. 

11 lui tournait le dos, et offrait son visage au jet d’eau, qui s’abattait avec 
fracas sur les muscles fuselés de son corps et éclaboussait la tête de la jeune 
femme. Elle tendit la main vers les épaules de John avant de se raviser. 11 n’avait 
pas détecté sa présence. Le surprendre de cette façon n’était peut-être pas l’idée 
du siècle. 

Elle s’éclaircit la gorge, et se décida à parler. 



— Alors, on se rince la bouche ? 

11 se retourna brusquement, et ses cheveux projetèrent une nuée de 
gouttelettes sur le visage de Livvy. 

Sourire aux lèvres, il écarta les cheveux mouillés qui collaient aux épaules 
de la jeune femme. Elle inclina la tête pour laisser l’eau couler sur ses boucles et 
cascader sur son dos, et s’étira comme un chat. L’eau qui ruisselait sur son corps 
fit pointer ses tétons déjà durcis. 

John aimait la regarder, et Livvy comptait bien en tirer profit. L’intérêt de la 
douche érotique, c’est que l’homme n’avait aucune chance de dissimuler son 
excitation - les sourcils de John n’étaient pas la seule partie de son corps à se 
soulever. 11 se rapprocha d’elle presque jusqu’à la toucher, et susurra d’une voix 
grave : 

— Je croyais que tu avais déjà pris une douche... 

Elle croisa les bras sous ses seins, mettant volontairement en valeur ses 
courbes. La vénération qu’il avait pour sa poitrine la ravissait. Elle se sentait 
infiniment féminine sous son regard. Elle aimait aussi qu’il se montre prolixe 
pendant l’amour, comme si toutes ses inhibitions habituelles étaient suspendues. 
Elle aimait enfin qu’il se retienne, attendant à chaque fois qu’elle ait atteint 
l’orgasme avant de s’abandonner lui-même à la jouissance. 

Elle se sentait chérie, et précieuse. Elle l’aimait, et il avait fait en sorte de 
mériter cet amour. 

Elle s’avança vers lui, et ses mamelons effleurèrent sa poitrine. L’eau qui 
coulait de son menton atterrit sur ses épaules. 

— Je pense que j’ai oublié quelques endroits. Tu veux bien me savonner le 
dos, Murphy ? 

Elle repoussa ses cheveux mouillés sur le côté et lui tendit la bouteille de gel 
douche. Les lèvres de John se posèrent sur son cou, et les poils durs de son 
menton électrisèrent sa peau. Elle sentit un liquide tiède et savonneux lui inonder 
le dos, et des mains calleuses masser sa chair. 

11 frictionna méthodiquement et lentement ses omoplates, la ligne de ses 
flancs et son bassin, laissant un sillage de bulles sur sa peau. Ses mains 
s’emparèrent de ses fesses et quelques doigts se frayèrent un chemin vers le 
creux de sa féminité. Elle retint sa respiration, et il passa un bras autour de sa 
taille pour l’attirer à lui. 

11 lui mordilla délicatement l’oreille. 

— Ne bouge surtout pas. Tu ne voudrais pas que j’oublie des endroits, n’est- 
ce pas ? 



Elle pressa le dos contre son torse, et le membre dressé de John se glissa 
entre ses cuisses. Leurs chairs ruisselantes de savon glissaient l’une contre 
l’autre. 11 malaxa ses seins et titilla ses tétons durcis jusqu’à ce qu’ils se mettent 
à puiser sous ses doigts. Livvy se sentit fondre. Une des mains de John longea 
son ventre pour s’immiscer dans sa vallée intime, caressant au passage le 
triangle mouillé de sa toison. 

— Je tiens vraiment à m’occuper de cet endroit, susurra-t-il à son oreille. 

11 connaissait parfaitement les points sensibles de son corps, ceux qui lui 
apportaient le plus de plaisir. 11 titilla très légèrement son clitoris à plusieurs 
reprises, et elle se mit à haleter. Des étincelles de plaisir se répandaient dans son 
ventre, et elle gémit d’impatience. C’était trop, trop tôt... Elle voulait qu’il 
meure d’envie d’elle. 

Sans prévenir, elle fit volte-face et colla sa bouche contre la sienne. C’était 
un baiser ardent, sauvage ; un concentré de luxure. Plus elle explorait sa bouche 
et plus son sexe durcissait ; elle aspirait impitoyablement ses gémissements 
avant qu’ils aient le temps de quitter sa gorge. Les bras musclés de John se 
resserrèrent autour de sa taille et il l’attira avec lui sous le jet d’eau. Elle hoqueta 
de plaisir et se retourna vers lui en s’emparant du flacon de gel douche. 

— C’est mon tour. 

Elle appliqua une tramée de savon au creux de ses omoplates, et étala le 
liquide nacré sur ses épaules, ses bras et sa poitrine pendant qu’il lui mordillait 
l’oreille. Enhardie par son désir, elle plongea les doigts dans sa chevelure sombre 
et le força à pencher la tête en arrière pour pouvoir lui lécher la gorge. 

— J’ai bien dit que c’était mon tour. Tourne-toi, Murphy. Je vais te savonner 
le dos. 

11 la dévorait des yeux, mais il s’exécuta. Les paumes à plat sur le carrelage, 
il lui jeta un regard insolent par-dessus son épaule. Les ongles de la jeune femme 
tracèrent un sillon entre sa nuque et ses fesses, dessinant de minces lignes rouges 
sur sa chair. Elle fit le trajet retour et sentit ses épaules trembler à son contact ; la 
mousse dégoulinait le long de ses flancs et de ses hanches. 

Il aime ça. L ’agression. Le pouvoir animal. 

Grisée par cette sensation, elle glissa un pied entre les chevilles de John et fit 
pression pour qu’il écarte les jambes. Les muscles de son amant se raidirent, et 
elle suivit du bout des doigts les courbes de ses fesses et de ses cuisses, avant de 
poser les lèvres sur le sommet de sa colonne vertébrale qu’elle se mit à lécher 
tout en lui pétrissant les fesses. 



Il laissa échapper un grondement et se retourna brusquement pour s’emparer 
d’elle. Aucun des baisers qu’ils avaient partagés n’avait été aussi profond. Des 
bulles minuscules s’éparpillèrent entre leurs corps et il pressa ses fesses pour la 
coller encore davantage contre lui. L’eau ruisselait sur le dos de Livvy, rinçant la 
mousse et intensifiant la friction de leurs chairs. La jeune femme lâcha un soupir 
satisfait en sentant son sexe dur à l’orée de sa fente. Elle glissa les mains entre 
leurs deux corps et caressa le sommet de son membre avant de le serrer entre ses 
doigts. Le brusque hoquet de John sonna comme un encouragement à ses 
oreilles. Elle prenait un malin plaisir à le toucher plus lentement et plus 
légèrement qu’il ne l’aurait voulu, et à le sentir piaffer d’impatience. Son 
membre s’enfonçait au creux de sa paume, cherchant désespérément le contact. 
Elle se déroba et recula d’un pas. 

D’une langue hardie, elle lui lécha la mâchoire, suivant le tracé de ses 
favoris rasés court, et descendit le long de sa mâchoire, de sa gorge et de sa 
poitrine. Sa bouche trouva un petit téton plat, et elle le mordit. Un cri étouffé 
jaillit de la poitrine de John quelques secondes avant qu’il ne capture à nouveau 
ses lèvres. 

Sa langue s’enfonça dans sa bouche et le goût du désir inonda ses papilles. 
Mais Livvy n’était pas prête à abdiquer. Elle se dégagea d’un air malicieux et ses 
mains glissèrent vers le bas-ventre de son amant pour s’emparer de ses 
testicules. Il rejeta la tête en arrière et prononça son nom en gémissant tandis que 
l’eau lui inondait à nouveau les cheveux. Elle se mit à serrer et desserrer 
doucement les doigts autour de ses parties intimes. 

Elle avait fait une erreur de calcul. John était bien plus excité qu’elle ne 
l’avait imaginé. Il prit d’un seul coup le contrôle, et plaqua le corps de la jeune 
femme contre le carrelage lisse avant de saisir à deux mains son visage pour 
s’emparer de sa bouche. Ses doigts s’enfoncèrent entre ses longues boucles 
humides et il accentua la pression jusqu’à ce qu’elle rejette la tête en arrière. 

— Tu aimes ça, murmura-t-il d’une voix rauque où perçait clairement le 
défi. 

Elle ne pouvait pas le nier. Elle aimait sa force presque brutale, comme elle 
aimait savoir qu’elle l’avait poussé à ce point. Elle hocha très légèrement la tête, 
et John colla sauvagement ses hanches contre les siennes. Un frisson de désir 
parcourut la jeune femme. 

John prit sa bouche, mordilla ses lèvres, son menton, sa gorge, jusqu’à ce 
qu’elle gémisse son nom d’une voix suppliante. Le chaume de sa mâchoire lui 
râpait la peau ; il introduisit brusquement son genou entre ses cuisses, l’obligeant 



à écarter les jambes. Elle se cambra de surprise mais il la maintint fermement 
contre lui, les doigts noués dans ses cheveux et la bouche verrouillée à sa gorge. 
Son membre s’immisça entre ses replis intimes et il la pénétra sans plus attendre 
tout en glissant une main à l’orée de sa toison. Le clitoris de Livvy puisait 
désespérément contre ses doigts ; il accentua la pression de sa paume, et 
s’enfonça plus profondément. 

Un ouragan de sensations déferla dans le corps de la jeune femme. Elle se 
cambra contre lui sans se soucier du carrelage froid contre ses épaules et enroula 
une jambe autour des siennes. 

— Laisse-toi aller, chérie. Laisse-moi te prendre. 

Comme sur commandement, l’orgasme la submergea. Son corps convulsa 
dans un abandon total, et ses cris de plaisir résonnèrent contre les parois de la 
cabine. Ses jambes faiblirent, et elle s’agrippa aux épaules de John pour 
conserver l’équilibre. 

11 la soutint tandis que son regard voilé se recentrait lentement. La première 
chose qu’elle vit fut le sourire triomphant de son amant. 

Les choses commencent à devenir intéressantes. 

La jeune femme inspira profondément l’air saturé de vapeur, posa une main 
sur la poitrine de John, et le défia insolemment. 

— Tu me parais bien fier de toi, très cher. 

— Ce n’est pas entièrement faux, répondit-il en riant. 

L’eau continuait à se déverser sur les épaules de Livvy, éclaboussant le corps 
de John de fines gouttelettes. Elle fit glisser les mains le long de son corps. 

— Désolée, souffla-t-elle d’une voix malicieuse. 

Sans prévenir, elle ouvrit la porte de la cabine, tourna le mitigeur vers la 
droite, et se précipita hors de la douche. Le jet d’eau froide se déversa droit sur 
la tête de John, projetant de minuscules aiguilles glacées sur les jambes de la 
jeune femme. 

John poussa un rugissement de bête blessée. Ses lèvres se tordirent en un 
rictus outragé, et il ferma précipitamment le robinet. Livvy s’empara d’une 
épaisse serviette, et s’enfuit en hâte de la salle de bains. Elle entendit la porte de 
la cabine être ouverte et John vociférer son nom. Elle enroula la serviette autour 
de ses cheveux trempés et releva les yeux. 

— Bon Dieu, Livvy, qu’est-ce qui t’a pris ? s’emporta-t-il en se dirigeant 
vers elle, une serviette autour des hanches. Ça n’a rien de drôle ! 

L’eau qui dégoulinait de ses cheveux retombait en gouttes épaisses sur ses 
épaules et sur son torse haletant de frustration. La jeune femme fit un pas vers lui 



et colla sa bouche contre la sienne. 

— Je suis désolée. Je n’avais pas prévu que les choses iraient... si loin, là- 
dedans. Mais tu m’as touchée et... 

11 serra les mâchoires. 

— La prochaine fois, dis-moi juste « John, arrête ». Ne refais pas ça, Liv. Je 
suis sérieux. 

Elle frotta son nez contre le sien. 

— Excuse-moi. Je te promets que j’avais une bonne raison. 

— Quelle bonne raison pourrais-tu avoir pour me congeler les couilles ? 

— Pour me permettre de les réchauffer, bien sûr... 

Elle lui prit la main et l’entraîna vers la chambre plongée dans la pénombre. 

— J’aurais préféré que tu les réchauffes sans passer par cette étape. 

Une chaise provenant de la table à manger était posée au pied du lit. John la 
regarda d’un air perplexe, et la jeune femme détourna les yeux. Elle n’arriverait 
jamais à ses fins si elle croisait son regard. 

Elle le guida vers la bergère en osier. 

— Livvy, qu’est-ce que c’est qu... 

— Chut. Assieds-toi. 

11 s’installa sur la chaise en fronçant les sourcils. Le rouge aux joues, elle se 
pencha vers lui et ôta la serviette de ses cheveux pour la jeter aux pieds de John. 
Elle lui saisit ensuite les mains et les posa à plat sur les bras de la chaise. 

— Livvy ? 

— Promets-moi quelque chose. 

Sentant sa propre voix trembler, elle ferma les paupières quelques secondes. 
Quand elle les rouvrit, elle rencontra le regard de John. 

— Quoi donc ? 

— Promets-moi que tu ne bougeras pas. Que tu ne diras rien non plus et... 
(Elle approcha ses lèvres tout près de son oreille.) Que tu n’essaieras pas de 
participer. 

11 lui attrapa le poignet à la volée. 

— Participer à quoi, Livvy ? 

Elle retira sa main et replaça les doigts de John sur les bras de la chaise. 

— Je vais t’offrir ton fantasme. 
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John dut consciemment faire l’effort de refermer la bouche. Lui offrir son 
fantasme ? Une sourde excitation l’envahit tandis que Livvy s’installait sur le lit 
au milieu d’une montagne de coussins. Ils débordaient autour de ses épaules et 
de ses hanches, inclinant son corps dans une position semi-horizontale face à lui. 
Des courbes de ses seins aux racines de ses cheveux, une légère couleur rose 
empourprait sa peau. 

Il esquissa un léger sourire. Qu’elle veuille accomplir cela pour lui était 
extraordinairement érotique et touchant. Il se pencha sur le bras de la chaise, 
posant son menton sur ses poings. 

La jeune femme ferma les paupières et ses mains se mirent à trembler. Elle 
lui avait déjà permis de réaliser plusieurs fantasmes, mais en ce qui concernait 
celui-ci, il doutait qu’elle puisse y parvenir. Les gestes de Livvy étaient nerveux 
- non, embarrassés, plutôt. Ses mouvements semblaient hésitants, trop réfléchis. 
Partager quelque chose d’aussi intime n’était pas dans sa nature, même si elle s’y 
efforçait pour lui. Aucune femme n’en avait jamais fait autant. 

Et puis quelque chose changea. Les gestes de Livvy devinrent plus fluides, 
moins saccadés, les lignes de son visage se détendirent. Elle avait cessé 
d’essayer de lui faire plaisir. Elle commençait à se faire plaisir. John sentit 
aussitôt son membre durcir. 

La chevelure de Livvy - ces belles boucles qui lui donnaient tellement envie 
de faire courir ses doigts à travers elles - s’éparpilla sur l’amoncellement de 
coussins. L’eau lui avait conféré une teinte plus foncée qui se rapprochait à 
présent de celle du petit triangle de toison entre ses cuisses. John crispa les bras 
sur les accoudoirs pour ne pas céder à la tentation de plonger les doigts dans 
cette forêt humide. 

Il déglutit pour chasser la boule de désir qui obstruait sa gorge et imagina à 
quoi Livvy rêvait derrière ses paupières closes. Peut-être déroulait-elle un 



scénario secret, un fantasme qu’il ne connaîtrait jamais. Elle lui avait dit qu’elle 
s’était masturbée la nuit qui avait suivi leur rencontre, mais était-ce à lui qu’elle 
songeait à présent ? Imaginer qu’elle pensait peut-être à un autre homme lui 
souleva le cœur de jalousie. Livvy était à lui, bon sang ! 

Les ongles arrondis de la jeune femme suivirent les courbes de ses seins, et 
John sentit l’eau lui monter à la bouche. Ses tétons couleur de rose pointaient au 
contact de ses doigts, comme sous les lèvres d’un amant invisible. Il sentait 
presque leur goût sur sa langue, il en éprouvait la texture tandis qu’ils se 
dressaient. Elle se mit à caresser doucement, lentement, la courbe inférieure de 
son sein gauche, avant de reproduire le même mouvement du côté droit. 

La respiration de John s’accéléra lorsqu’il vit la langue de Livvy pointer hors 
de sa bouche. Des gouttelettes d’eau coulaient toujours sur ses épaules et son dos 
mais peinaient à le rafraîchir tant sa température corporelle grimpait en flèche. 
La serviette humide enroulée autour de ses hanches ne suffisait pas non plus à 
calmer les pulsations croissantes de son sexe. Le contact de l’étoffe était presque 
douloureux, et si Livvy ne l’avait pas préalablement aspergé d’eau glacée, il 
aurait déjà joui. Son érection était complète, lourde et vibrante. Il se pencha en 
avant et écarta un peu les genoux afin de diminuer la friction du tissu contre sa 
peau. 

La main de Livvy glissa lentement vers son ventre, et fini par se faufiler 
entre ses cuisses. John était tétanisé. Elle écarta très légèrement les jambes - pas 
assez au goût de John -, et titilla l’orée de son sexe. Il la supplia mentalement 
d’ouvrir davantage les cuisses. 

Ce n’était pas du porno, pas un acte artificiel et mis en scène. C’était Livvy, 
une vraie femme - sa femme -, en privé, devant lui. Si elle n’avait songé qu’à 
lui plaire, elle aurait volontairement écarté les jambes pour lui permettre 
d’assister au spectacle. Mais il ne pouvait que l’observer, il n’avait aucune prise 
sur des gestes qui n’étaient voués qu’à la satisfaction de la jeune femme. C’était 
une sensation à la fois frustrante et incroyablement enivrante. 

La peau de la jeune femme prit une couleur de pêche, et John se gorgea 
mentalement de cette saveur. Il adorait les pêches, leur chair juteuse qui 
inondaient la bouche de sucre. Il voulait sentir cette peau satinée sous ses lèvres, 
sous sa langue. Elle poussa un gémissement, et ce son érotique agit directement 
sur le pénis de John. Il arracha la serviette, empoigna son membre puisant, et se 
mit à l’astiquer de haut en bas. 

L’autre main de Livvy remonta sur son sein, et elle se pinça rudement un 
téton - un geste que John trouva à la fois surprenant et fascinant. Elle continuait 



en même temps à caresser le creux de sa toison, et John suivait inconsciemment 
la cadence de ses mouvements. Soudain, elle releva le menton comme si elle 
s’abandonnait à un baiser. Ses lèvres languissantes murmurèrent quelques mots 
indistincts, et il sentit les battements de son cœur s’emballer. Pensait-elle à lui ? 
11 l’espérait plus que tout, mais le saurait-il jamais ? Et voulait-il réellement le 
savoir ? 

La langue de la jeune femme pointa hors de ses lèvres et elle remua les 
jambes. Les muscles abdominaux de John se contractèrent lorsqu’il vit 
apparaître ses plis de chair brillante. Ses doigts se crispèrent encore plus fort 
autour de son pénis et il s’efforça d’imaginer que c’était son doux fourreau 
intime qui l’enveloppait. Lentement, un puis deux doigts plongèrent entre ses 
replis ; John se mordit les lèvres pour réprimer un gémissement. Se rendait-elle 
compte à quel point elle était belle ? Elle laissa échapper un souffle tremblant en 
dénichant sa perle cachée. 

Seigneur... comme il aimait les sons qu’elle produisait ! Ses gémissements 
saccadés et sifflants l’hypnotisaient littéralement. 11 força sa main à lâcher son 
sexe. 11 ne voulait pas jouir. Pas encore. 11 voulait être avec elle quand ça 
arriverait. 

Par réflexe, il attrapa la serviette et crispa le poing autour du tissu à s’en 
faire blanchir les articulations. Son pouls se mit à tambouriner dans ses oreilles 
quand elle commença à mouvoir ses doigts de bas en haut. 

11 savait combien la chair de la jeune femme était brûlante. Son poing serré 
lui faisait presque mal. Des halètements rauques s’élevèrent dans l’air, mais il 
n’aurait su dire avec certitude s’il s’agissait des siens ou de ceux de Livvy. 

Enfin, elle ouvrit les cuisses et fit remonter ses genoux jusqu’à ce que son 
intimité soit exposée devant lui. Un tic nerveux déforma le front de John et une 
goutte de sueur coula le long de son nez. 11 avait envie qu’elle accélère. Qu’elle 
ralentisse. 11 la voulait. Rose et brillante, sa chair l’appelait. 

Langoureusement, les doigts de la jeune femme encerclèrent le bourgeon 
encore clos. Elle le titilla pendant un moment en gémissant, et le sexe de John 
tressauta. 

11 serra les dents. Elle l’avait imploré de ne pas bouger, de ne rien dire et de 
ne pas intervenir. Tenir cette promesse était une torture. Ses muscles se 
raidissaient douloureusement tandis qu’il luttait contre l’envie de lui faire 
l’amour comme aucun amant imaginaire ne le pouvait. 

A présent, elle tapotait délicatement le bouton de chair avec la rapidité et la 
légèreté d’un battement d’ailes de papillon. John nota mentalement cette 



nouvelle particularité. Quand elle bascula les hanches en arrière, elle ne put 
s’empêcher de pousser un grognement. Plus vite, de plus en plus vite, les doigts 
de Livvy plongeaient dans sa vallée humide, et John crispa de nouveau les 
poings sur les accoudoirs de la chaise. Elle était en train de le rendre dingue. 

11 ignorait au juste combien d’orgasmes il avait donnés à Livvy. 11 l’avait 
entendue crier ; il en avait humé le parfum, savouré l’odeur, mais il n’avait pas 
vu. Pas comme ça. Et il s’embrasait à cette vision comme un chiffon imbibé 
d’essence. 

Ouverte en un cri silencieux, la bouche de Livvy dévoilait ses dents 
blanches. Ses épaules et sa nuque basculèrent en arrière, ses hanches se 
plaquèrent contre les coussins, ses talons s’enfoncèrent au creux du matelas, ses 
orteils se courbèrent, et ses genoux se mirent à trembler. John laissa échapper un 
râle quand les doigts de la jeune femme plongèrent dans le passage étroit de son 
sexe. Au pic de l’orgasme, elle poussa le bassin en avant tout en crispant sa main 
libre dans les draps blancs. Son cri, son délicieux cri intense et érotique, fut suivi 
par autre chose. 

Son nom. 

Le contrôle de John céda comme une corde tendue à l’extrême, et il se rua 
vers elle avec un rugissement. 

La pénétration, brusque et sauvage, emplit la jeune femme de surprise et de 
ravissement. Elle s’agrippa à son cou tandis qu’il s’enfonçait en elle en coups de 
reins rageurs. 11 l’embrassa sauvagement, lui prit les poignets pour les faire 
basculer derrière sa tête, et la plaqua sans ménagement sur le matelas. Un 
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instinct primai la poussait à accompagner chacun de ses mouvements. A chaque 
fois qu’il plongeait en elle, une onde de désir la ravageait. 

C’était son fantasme à elle. John, affamé d’elle, toute volonté de self-control 
oubliée, qui l’aimait brutalement. C’était une lutte au corps à corps, rythmée de 
griffures, de morsures, de râles et de grondements. Chacun des deux en voulait 
plus ; le désir et la frénésie les consumaient. 

Livvy appuya rageusement ses talons sur le matelas pour se coller contre 
John. Elle en voulait plus, toujours plus, elle voulait qu’il comble l’abîme qu’il 
avait fait croître en elle. 11 se redressa, crocheta ses genoux sur ses bras, et la 
força à se plier à ses coups de reins les plus brutaux. Elle hoqueta, ce à quoi il 
répondit par un grognement de plaisir. Chaque va-et-vient était féroce et non 
totalement dénué de douleur, mais s’il osait s’arrêter elle serait capable de le 
tuer. 



Une pulsation sourde et primitive se mit à tambouriner au plus profond de 
son corps, éveillant des instincts incontrôlables. Les muscles de la jeune femme 
se contractèrent et elle se raidit soudainement tandis que la cadence furieuse de 
John ralentissait. 11 plongea en elle plus loin qu’il ne l’avait jamais fait. Tête 
rejetée en arrière, mâchoire serrée, il ouvrit la bouche en un cri silencieux. Une 
chaleur liquide envahit le corps de Livvy, et l’orgasme déchira son âme. Ce fut 
comme si une poudrière explosait sans un bruit - elle n’avait plus assez de 
souffle pour crier, pour gémir, ou même pour haleter. Elle ne pouvait que subir la 
jouissance. 

Elle ne savait pas combien de temps ils étaient demeurés accrochés l’un à 
l’autre, épuisés, tandis que refluaient lentement les vagues de plaisir. La seule 
chose qui lui importait, c’était d’être dans ses bras. 

11 laissa ses jambes tremblantes retomber et lui caressa les cheveux. 
Lorsqu’elle ouvrit les yeux, la première chose qu’elle vit fut son visage. 

— Oh... Waouh. 

— Oui. Waouh. Livvy, tu... Oh mon Dieu, ce que tu as fait c’était... si tu 
savais... Tu m’as subjugué, Liv. C’était... tu as été extraordinaire. 

Elle comprit à ce moment pourquoi il avait eu l’air si satisfait de lui sous la 
douche. Taire perdre le contrôle à quelqu’un vous donne un incroyable sentiment 
de puissance. 

Elle aurait tout le temps de savourer cette sensation plus tard. L’épuisement 
avait gagné tous ses muscles, et elle trouva à peine la force de répondre à son 
baiser. 

— Alors, tu as aimé ? 

— Oui, j’ai aimé... Je t’aime, Livvy. 

Elle fronça les sourcils. 

— Quoi ? 

11 déposa de nouveau un doux baiser sur sa bouche. 

— J’ai dit que je t’aimais, Livvy. 

Elle recula un peu et le dévisagea pour être sûre d’avoir bien entendu. 11 
caressa une de ses mèches mouillées et plongea son regard dans le sien en 
souriant. 

— C’est vrai. Je t’aime. 

Des larmes se formèrent dans les yeux de la jeune femme. Un sanglot se 
mêla à son rire, et elle embrassa John passionnément. 

Elle ne pouvait compter le nombre de « je t’aime » qu’il lui dit en 
l’embrassant, mais chacun de ses mots restait gravé dans son cœur. 



Fais-le maintenant. Fais-le maintenant. John savait que c’était le bon 
moment. Le corps de Livvy était lové contre le sien, ses lèvres dansaient sur sa 
bouche ; il n’avait aucune envie de s’écarter d’elle, mais il le fallait. Il 
l’embrassa une dernière fois avant de s’arracher à son étreinte, et elle poussa un 
gémissement. En voyant ses cuisses trembler, il se rappela avec quelle brutalité il 
l’avait prise, et l’angoisse le saisit. 

— Liv... Oh mon Dieu, est-ce que je t’ai fait mal ? 

Elle secoua la tête. 

— Non. Jamais. Tu m’as aimée. Merveilleusement aimée. 

11 déposa un nouveau baiser sur ses lèvres et roula sur le côté du lit. Sa main 
trouva la table de chevet et commença à fouiller le tiroir à la recherche de la 
petite boîte, mais sa main se posa sur autre chose... le paquet de préservatifs. 

Le paquet qu’il n’avait pas touché avant de plonger en Livvy. 

Tout ce qu’il avait prévu de dire s’effaça d’un coup de son esprit pour être 
remplacé par un chapelet de jurons intérieurs. 

Merde. Merde. Merde. 

Livvy attendait que John la rejoigne, comme il le faisait toujours. Mais cette 
fois, il ne bougea pas. Dos tourné, appuyé sur un coude, il semblait à peine 
respirer. 

Elle posa la main sur son épaule, et il sursauta. Les ongles de la jeune femme 
avaient laissé une tramée de petites marques rouges sur sa chair. Dieu, comme 
elle aimait le contact de sa peau... Elle laissa glisser ses mains vers les fesses de 
John mais il se déroba et bascula ses jambes hors du lit. 

— Liv... 

Il y avait quelque chose d’inquiétant dans sa voix. Une boule d’angoisse se 
forma dans le ventre de Livvy, et elle rabattit le drap vers sa poitrine. Quel que 
soit le problème, elle ne voulait pas en discuter nue. En fait, elle ne voulait 
discuter de rien du tout. La seule chose qu’elle désirait, c’était le serrer dans ses 
bras et profiter du moment. 

Les coudes appuyés sur les cuisses, la tête dans les mains, il expira 
bruyamment. 

— Je n’ai rien mis, Livvy... J’étais tellement... Bon sang, tu m’as rendu fou. 
Je n’ai pas pensé une seule fois à mettre un préservatif. 

Elle poussa un soupir de soulagement. Elle avait craint quelque chose de 
terrible, mais ce qu’il venait de lui dire n’avait rien de dramatique à ses yeux. 



Certes, c’était loin d’être malin, mais il n’y avait pas non plus de quoi s’affoler. 

Elle roula sur le côté et posa une main sur son dos. Cette fois, il ne se déroba 

pas. 

— Ce n’est pas grave. 

— Si, c’est grave, répliqua-t-il en se glissant à côté d’elle sous les draps. 

11 s’appuya sur le coude et prit la main de Livvy. Ce n’était peut-être pas une 
position traditionnelle après l’amour, mais la jeune femme chérissait ces 
moments où ils discutaient à voix basse de choses tendres et intimes. 

Les sillons autour de la bouche de John se creusèrent et il serra les 
mâchoires. Elle lui effleura la joue, et sentit la tension crépiter en lui. 

— Parle-moi. Qu’est-ce qui se passe dans ta tête ? 

11 retira sa main de sa joue mais la garda dans la sienne. 

— Tu ne prends pas la pilule, n’est-ce pas ? 

— Non. Je suis allergique à la plupart des hormones. Tu m’avais dit que tu 
ferais attention à... 

— J’ai merdé. 

Sa voix tremblait de colère, et Livvy retira sa main. 11 ne protesta pas, 
détourna simplement les yeux. Le malaise de la jeune femme s’accentua. 

Il flippe comme un malade. Elle se rallongea sur le dos, et contempla le 
plafond. Pourquoi ai-je l ’impression que quelque chose m ’échappe ? 

John lui caressa les flancs, et elle chassa ses doutes. 11 venait de lui dire 
qu’elle l’aimait. Tout se passerait forcément bien. 

— S’il te plaît, dis-moi que c’est un moment sans risque... (Sa main glissa 
depuis sa hanche vers son abdomen.) Livvy ? 

Elle ferma les yeux et déglutit. 

— Tu veux que je te mente, Murphy ? Je pense que c’est bon, mais je ne 
peux pas en être sûre. Mon cycle n’a jamais été très régulier. 

11 laissa échapper un long soupir, roula sur le dos, et couvrit ses yeux avec 
son bras. Elle posa la tête sur sa poitrine et l’enlaça, mais quelque chose 
manquait. Sous sa joue, le cœur de John battait à toute allure. 

Une douleur sourde enfla dans la poitrine de la jeune femme. Prudemment, 
elle suivit du doigt la ligne de poils noirs sur l’abdomen de son amant. 

— Écoute, il n’y aura probablement aucun problème. Arrête de t’inquiéter. 
On pourrait... 

— Tu ne peux pas prendre ce truc du lendemain ? 

Elle se figea. Il réagissait de manière tellement excessive ! 

— Je suis allergique, Murphy. Non, je ne peux pas. 



— Alors, on ne peut qu’attendre et croiser les doigts ? 

L’effarement perceptible dans sa voix tétanisa la jeune femme. Elle n’était 
pour rien dans tout ça. John n’était pas un ado de dix-huit ans qui avait fait une 
connerie en culbutant une camarade de classe. Ils étaient adultes tous les deux, et 
deux minutes plus tôt ils se disaient encore qu’ils s’aimaient. Son attitude la 
blessait. 

— Je ne peux pas changer les lois de la biologie pour toi, Murphy. Ce qui est 
fait est fait. 

Elle serra les draps autour de sa poitrine, s’écarta de lui, et lui tourna le dos. 
11 ne bougea pas. Livvy n’entendit que sa respiration pendant un long moment, et 
ne se rendit compte qu’elle retenait elle-même son souffle qu’au moment où il 
passa un bras autour de sa taille. 11 déposa un baiser sur ses cheveux humide, et 
elle se lova contre son ventre. 

— Je ne veux pas d’enfants, Livvy... Jamais. 

Pour Livvy, le bruit des rêves qui se brisent prit la forme du murmure grave 
de John. Depuis qu’elle était petite fille, elle avait toujours imaginé son avenir 
avec des enfants. Andrea la taquinait en clamant qu’elle rêvait d’être une maman 
gâteau, mais c’était la vérité. Entendre que l’homme qu’elle aimait ne partageait 
pas ce rêve lui meurtrissait le cœur. 

John était tellement adorable avec ses neveux... Comment pouvait-il ne pas 
vouloir d’enfants ? Elle eut l’impression que la pièce rétrécissait autour d’elle - 
elle se sentait étouffée, confinée, piégée dans les bras de John. 11 dut percevoir 
son raidissement, car il lui caressa doucement le bras. 

Allongée nue contre lui, les jambes tremblantes, elle se sentait seule. 
Abandonnée. Un abîme se forma dans son ventre, aspirant ses émotions comme 
un trou noir, et enfla jusqu’à ce qu’elle ait physiquement mal. Elle fut presque 
soulagée quand John se releva. 

— Je vais aller écrire un peu. 

Elle serra les paupières, refusant de le regarder s’éloigner. Elle perçut le 
bruissement du tissu tandis qu’il enfilait son short, puis le clic de l’interrupteur. 

La lumière mourut. C’était déjà le cas depuis une minute dans le cœur de 
Livvy. 

11 l’avait fait pleurer. 

John était assis dans l’obscurité, le dos appuyé contre le mur du couloir. Les 
ténèbres l’entouraient et palpitaient sous sa peau. Les mains crispées sur ses 
genoux, il écoutait Livvy pleurer et la peur glissait dans ses veines. Au cœur de 



la nuit, un chœur de démons gonfla en lui jusqu’à ce qu’il n’entende plus rien 
d’autre qu’un rire dément mêlé aux sanglots de la femme qu’il aimait. 

11 avait osé espérer. Et elle pleurait. 

Son cœur se tordit de douleur, lui coupant le souffle. A quoi avait-il songé en 
achetant une bague ? Livvy ne pourrait jamais être sienne. 11 avait oublié un 
moment qui elle était, ce qu’elle était. Une fille normale pour qui venait d’abord 
l’amour, puis le mariage, puis les poussettes. 

Pour le premier point, il n’avait aucun effort à faire. Concernant le deuxième 
- se lier légalement et pour la vie à Livvy -, il avait déjà franchi le saut mental 
que cela impliquait. Se réveiller chaque matin de son existence à côté d’elle 
aurait fait de lui l’homme le plus heureux du monde. 

Mais jamais, jamais il ne pourrait franchir la dernière étape. 

Des enfants. Un enfant avec son ange. 

Un enfant qui hériterait d’une malédiction. 

L’idée d’être père un jour avait certes déjà effleuré son esprit, mais il l’avait 
toujours repoussée. Se marier n’obligeait en rien à avoir des enfants. 11 n’en avait 
pas envie, et Livvy ne lui en avait jamais parlé - les femmes n’étaient-elles pas 
censées aborder d’elles-mêmes ce sujet à partir du moment où elles prévoyaient 
d’en avoir un jour ? Gina n’avait parlé que de ça dès que les choses étaient 
devenues sérieuses avec Pete. Livvy n’avait jamais prononcé un mot à ce sujet, 
mais sa réaction était limpide. La terreur lui noua la gorge. 

Livvy voudrait un bébé. 

11 ne pouvait pas prendre ce risque. 

Une goutte de sueur coula jusqu’à ses lèvres, et il ne fit rien pour l’essuyer. 
Derrière ses paupières, il voyait défiler des images de sa mère mourante. 
11 l’avait tuée rien que par son existence. Paire un enfant à Livvy pourrait la 
condamner à mort. 

11 tremblait tant que ses dents s’entrechoquaient. Seigneur, je vous en prie, 
non. Pas mon ange. Épargnez-la. 

Et s’il se révélait comme Alan ? S’il devenait semblable à ce putain de 
monstre ? La peur lui nouait le ventre. Le jour où P J avait renversé un verre de 
lait sur le clavier de son ordinateur et lui avait fait perdre un chapitre complet, il 
s’était emporté et l’avait fait pleurer. Ensuite, il avait fui la maison en tremblant 
d’horreur devant son geste. 

Que serait-il capable d’infliger à son enfant s’il perdait le contrôle ? 11 
suffisait d’un coup pour qu’ensuite... Oh, Seigneur. Voir un enfant le contempler 
avec des yeux emplis de peur le détruirait. 




Ça n’arriverait pas. Il ne permettrait pas que ça arrive. 

Des années auparavant, il avait envisagé de recourir à la chirurgie pour éviter 
tout risque, mais l’idée qu’un médecin approche un scalpel de son entrejambe 

A 

l’avait terrifié. A présent, il regrettait de ne pas avoir sauté le pas. La chance 
infime que Livvy porte déjà son enfant le faisait dégouliner de sueur. 

Une sensation nauséeuse remonta dans sa gorge. Il n’était pas capable de 
gérer ça. Depuis qu’il avait l’âge d’avoir des rapports sexuels, pas une seule fois 
il n’avait oublié le latex. Pas une fois. Avant son arrestation, sa timidité et son 
inexpérience l’avaient protégé. Durant ses années au centre, il avait été trop 
occupé à protéger ses fesses pendant les douches collectives pour s’intéresser à 
la gent féminine. Mais depuis, il avait toujours pris ses précautions. 

Jusqu’à présent. Avec Livvy. 

Elle était si belle, si parfaite que même à présent il ressentait encore l’envie 
de la toucher et de respirer sa peau. Leurs corps s’accordaient à la perfection... 
Faire l’amour à Livvy sans protection était la chose la plus proche du paradis 
qu’il ait jamais connue. Mais le paradis avait un prix - un prix que John n’était 
pas prêt à payer. Il avait fini par lui dire qu’il l’aimait, mais il regrettait 
amèrement ces mots. Ils ne feraient que s’ajouter au poids de ses regrets. 
Pourquoi n’avait-il pas mis fin à leur histoire avant que la jeune femme ne tombe 
amoureuse de lui ? Quand elle lui avait murmuré son deuxième secret dans le 
noir, il aurait dû prendre ses jambes à son cou. Mais il ne l’avait pas fait, et à 
présent c’était trop tard. 

Il fallait qu’il s’échappe. Aussi silencieusement que possible, il se releva, 
retourna dans la chambre et s’habilla. Ses clés tintèrent quand il les attrapa sur la 
commode et il se figea en regardant le lit. Livvy n’avait pas bougé. Elle était 
toujours étendue sur le côté et le clair de lune caressait son visage, faisant 
scintiller les traces laissées par ses larmes. 

Des larmes qu’il avait causées parce qu’il ne pouvait pas être l’homme dont 
elle avait besoin. Envahi de culpabilité et de honte, il se pencha pour effleurer sa 
joue d’un baiser. 

Un goût de sel et de sucre mêlés persista sur ses lèvres tandis qu’il accélérait 
dans la nuit au volant du 4 x 4. 
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L’alarme du réveil retentit et tira Livvy de son sommeil inquiet. Elle étendit 
la main vers la place vide de John et écrasa le buzzer jusqu’à ce que la sonnerie 
s’arrête. Elle osait à peine ouvrir les yeux. Aucun bruit ne lui parvenait depuis le 
couloir, pas même le cliquetis d’un clavier d’ordinateur. Un silence étouffant 
régnait dans la maison. 

Après avoir enfilé un tee-shirt, elle se dirigea vers le bureau. John n’était pas 
endormi devant son écran. 11 n’était pas non plus en train de dormir sur le 
canapé, et aucun message indiquant qu’il était allé faire des courses n’était 
visible. L’allée était déserte. 

Livvy contempla fixement le chemin de graviers vide et réprima un frisson. 
Tremblante d’inquiétude, elle traversa la pelouse et fit le tour de la haie pour 
rentrer chez elle par la porte de derrière. Andrea était assise sur le divan, l’air 
mal réveillée, et mangeait une part de pizza surgelée. 

— Hello, dit-elle sans détourner les yeux du téléviseur. 

— Salut. 

Livvy se servit une tasse de café. 

— Tu manges de la pizza au petit-déj ? Et ton régime ? 

— Ce n’est pas mon petit-déj, c’est mon dîner, et merde à mon régime. Je 
meurs de faim, je vais même en reprendre une part. 

A 

— A quelle heure es-tu rentrée ? 

— Vers trois heures du matin. J’ai dû rester pour aider les collègues. On 
manque de personnel depuis que Katie est partie en vacances. 

— Tu sais si le 4 x 4 de Murphy était dans l’allée lorsque tu es rentrée ? 

— Hmm, pas que je ne souvienne, mais je n’ai pas fait attention. Pourquoi ? 

— Je me demandais juste. 11 était déjà parti lorsque je me suis réveillée. 

Andrea étouffa un bâillement et s’étira de tout son long. 



— Oh... Il a peut-être fait une crise de claustrophobie. Je te jure qu’il sort de 
chez lui moins qu’un détenu. Je deviendrais folle à sa place. 

— Oui, c’est possible. Je vais aller prendre une douche. 

Sous le jet d’eau brûlante, Livvy énuméra mentalement tous les endroits que 
John avait mentionnés devant elle. Il n’y en avait pas beaucoup où il aurait pu se 
trouver. Une pensée horrible lui traversa l’esprit : se pouvait-il que l’état de Gina 
se soit sérieusement aggravé ? Elle imaginait très bien John se ruer dans sa 
voiture pour la rejoindre, et oublier de laisser un message. Elle n’avait pas 
entendu le téléphone sonner, mais avec la distance entre la chambre et la cuisine, 
il se pouvait très bien que la sonnerie ne l’ait pas réveillée. 

En rinçant le shampoing de ses cheveux, elle écarta cette idée. Non. John 
l’aurait réveillée lui-même si quelque chose de grave s’était produit. 

Retour à la case départ. Aussi immature que cela puisse sembler, il avait 
simplement paniqué à cause de ce qui s’était passé entre eux la veille. Il ne fallait 
pas être grand clerc pour comprendre que son étourderie l’avait bouleversé. Elle 
s’était mentalement préparée à une ou plusieurs mises au point tendues et à voir 
John rentrer dans sa coquille jusqu’à ce que les choses se tassent. Mais elle ne 
s’était pas attendue à ça. 

Avant de s’habiller, elle l’appela sur son portable mais tomba directement 
sur la messagerie vocale. La mort dans l’âme, elle finit par composer le numéro 
des renseignements, qui lui apprirent que le seul numéro au nom de Salvatori 
était celui des Constructions Salvatori. On la mit immédiatement en contact, et 
une secrétaire à la voix nasillarde lui passa Pete. 

— Pete ? Bonjour, c’est Livvy Andrews. Je suis désolée, mais je n’avais pas 
le numéro de chez toi... 

— Livvy ? Bonjour, est-ce que tout va bien ? 

En entendant sa voix inquiète, elle ferma les paupières. 

— C’est la question que je me pose. John ne serait pas avec Gina en ce 
moment, par hasard ? 

— Non, elle joue les mères au foyer aujourd’hui, et elle a emmené les 
enfants au parc. Livvy, ça va ? 

— Ça va. C’est juste que... Je ne trouve pas Murphy. 

— Il s’est passé quelque chose ? Vous vous êtes disputés ? 

— Pas vraiment. (Elle hésita un instant. C’était stupide. Elle n’aurait jamais 
dû appeler.) Je suis presque sûre que je m’inquiète pour rien, et qu’il va bientôt 
réapparaître. Désolée de t’avoir dérangé au travail. 



— Il n’y a aucun souci. Écoute, je ne veux pas avoir l’air de m’immiscer 
dans vos affaires mais... (Elle entendit Pete s’asseoir lourdement, comme si son 
fardeau était devenu trop lourd à porter.) Personne ne peut comprendre mieux 
que moi. Lui et Gina ne sont pas toujours faciles à aimer... parfois, ça devient un 
défi. Ils sont tous les deux forts, tenaces et... ils portent une blessure en eux, 
profondément enfouie. Mais je te promets qu’ils en valent la peine. Si tu as 
besoin d’une oreille bienveillante ou d’une épaule pour pleurer, tu peux 
m’appeler à n’importe quel moment. 

— Merci, Pete. 

Elle raccrocha, but une autre gorgée de café, et se mit en route pour le 
Shack. Elle fouillait du regard chaque trottoir, chaque parking, à la recherche du 
grand pick-up rouge. 

Rien. 

Pourquoi John était-il terrifié à ce point à l’idée d’avoir un enfant ? Bien sûr, 
ils n’étaient prêts ni l’un ni l’autre à être parents, mais sa réaction était 
disproportionnée. Que se passait-il dans sa tête ? Il lui manquait un élément pour 
comprendre, quelque chose qui ne se trouvait pas dans le dossier à couverture 
verte. Elle fut tentée de rappeler Pete pour lui exposer la situation et lui 
demander ce qu’il en pensait, mais elle ne pouvait pas faire ça à John. Il tenait 
trop à ses secrets. Pete en savait certainement déjà beaucoup, mais ce sujet 
restait bien trop intime. 

Quand elle arriva au Shack, elle avait fini de ruiner son rouge à lèvres en se 
mordillant la lèvre inférieure. A travers la porte vitrée de la boutique, elle 
contempla le grand panneau blanc où étaient listées les commandes. 

Trois plateaux de pâtisseries pour une réunion d’anciens élèves à 
l’université. Un gâteau pour un cinquantième anniversaire, et deux douzaines de 
pains briochés pour un restaurant voisin. Elle devait également préparer les 
livraisons du vendredi. Ajouter à cela les viennoiseries et pâtisseries de la 
boutique, elle avait du pain sur la planche. 

Son esprit aurait dû être déjà focalisé sur son travail, mais une seule pensée 
tournait en boucle dans son esprit. Je t’aime. Ta voix me manque. 

— Où es-tu, Murphy ? 

Le café avait depuis longtemps refroidi dans le gobelet en carton, mais John 
sirota quand même le liquide amer. Il ne comprenait pas lui-même pourquoi il 
avait roulé la moitié de la nuit pour revenir ici. Lorsqu’il s’était garé sur le 



parking, avant les premières lueurs de l’aube, un chien errant s’était enfui devant 
lui. 11 n’avait vu aucun autre signe de vie. 

11 avait dû s’assoupir. La minute précédente, l’église se dressait comme une 
ombre noire, et à présent elle était baignée par la douce lumière du matin. Un 
chat roux faisait paresseusement sa toilette sur les marches. 11 détacha les yeux 
de l’animal pour scruter le bâtiment. 

11 ne payait pas de mine. Ce n’était qu’une petite église en briques rouges 
flanquée d’un parking, avec au fond un minuscule presbytère. Depuis la voiture, 
John pouvait voir que la façade avait été récemment repeinte en blanc. Elle 
brillait comme l’albâtre sous le soleil matinal et le forçait à plisser les paupières. 

Les anciens parterres de fleurs avaient été retirés et remplacés par des galets. 
Les volets, autrefois verts, brillaient maintenant d’un rouge profond. Sans même 
regarder, il sut que le porche arrière avait été réparé - la troisième marche avait 
toujours été branlante. Évidemment, la vitre de la porte avait été remplacée. 

La rosée commençait à s’évaporer sous la chaleur, mais John garda les yeux 
rivés à la façade. 11 la scrutait avec tant d’intensité qu’une voix tout près de lui le 
fit sursauter. 

— Bonjour. 

La femme aux cheveux gris coiffés en chignon négligé qui le regardait à 
travers la vitre du 4 x 4 avait l’aspect d’une grand-mère. Ses lunettes métalliques 
pendaient à une chaîne autour de son cou, et John était presque certain qu’elle 
pouvait faire de même avec ses dents. 

— Je vous observe depuis plusieurs heures. Au début, je pensais que vous 
attendiez quelqu’un, mais j’ai l’impression que ce n’est pas le cas. Voulez-vous 
rentrer ? 

11 tourna ses yeux fatigués vers l’édifice paisible. 11 n’avait pas remis les 
pieds dans une église depuis son arrestation. Gina et Pete avaient choisi de se 
marier en plein air, aussi n’avait-il pas eu à franchir le pas, et il n’avait pas 
assisté au baptême de ses neveux. Voulait-il vraiment entrer dans cette église à 
présent ? 

— Oui. 

11 retira les clés de contact et suivit la vieille dame à travers les larges portes 
blanches. A l’intérieur, il n’alla pas plus loin que le début de l’allée centrale ; ses 
pieds étaient comme vissés au sol. 

La moquette était nouvelle ; une teinte chamois remplaçait l’ancien rouge 
terni de ses souvenirs. Luisants de vernis, les bancs étaient toujours les mêmes, 
tout comme l’autel. Les hautes vitres de verre coloré n’avaient pas davantage 



changé. John remarqua tout cela presque inconsciemment - son regard était 
obstinément fixé sur un point de l’allée centrale, au niveau de la troisième 
rangée. 

— Vous cherchez à rejoindre notre petite communauté ? 

La voix de la femme bourdonnait à ses oreilles, heurtant le flot de ses 
souvenirs. 

— Non, répondit-il laconiquement. 

— OK. Je suis Emily Standish, le pasteur de cette église. Quel est votre 
nom ? 

— John. 

— Bonjour, John. 

11 sentait son regard le transpercer et pressentait les ennuis. 11 ne s’était pas 
rasé depuis la veille, son dos était collant de sueur malgré l’atmosphère fraîche 
de la salle. Les muscles crispés, il tenta de dévier les yeux du point dans l’allée 
centrale. 

Le sifflement du bois à travers l’air vrilla ses tympans. Des démons se 
mirent à hurler à ses oreilles. 

Plus fort, John. 

Slack ! 

« Et je n ’aurai pas de pitié envers ses enfants, car ce sont des enfants de 
prostituée. » 

J’ai dit plus fort. Écarte les bras ! 

Slack ! 

« Car leur mère s ’est prostituée ; celle qui les a conçus s ’est déshonorée, 
car... » 

Slack ! 

La vieille dame lui toucha très légèrement le bras et il se retourna vers elle 
avec un sursaut. Son regard vibrait d’inquiétude, mais à cet instant, c’était le 
cadet de ses soucis. Elle ne retira pas sa main, le prit par le coude, et l’invita à 
avancer. 

— Voulez-vous vous asseoir ? Je peux peut-être vous aider. 

Honteux d’admettre qu’il n’était pas sûr de pouvoir tenir bien longtemps sur 
ses jambes, il se laissa faire. Sans s’en rendre compte, il marcha droit vers 
l’endroit de l’allée centrale dont il ne pouvait détourner les yeux. Tremblant de 
tous ses membres, il leva son visage vers la chaire, s’attendant à moitié à revoir 
le démon de son enfance. 11 n’y avait que le vide, mais les mots résonnaient 
toujours dans sa tête. 



Maudit soit le jour où je suis né ! Que le jour où ma mère m ’a mis au monde 
ne soit pas béni ! Maudit soit l’homme qui a annoncé à mon père : « Tu as eu un 
fils » et qui l’a comblé de joie ! Que cet homme soit pareil aux villes que 
l’Éternel a démolies sans aucun regret : qu’il entende des plaintes le matin et 
des cris de guerre au milieu de la journée, parce qu ’il ne m ’a pas fait mourir 
dans le ventre de ma mère. Ma mère m ’aurait servi de tombeau, elle m ’aurait 
porté sans fin. Pourquoi suis-je sorti du ventre maternel, si c ’est pour connaître 
le malheur et la douleur et pour finir ma vie dans la honte ? 

Il ne se rendit compte qu’il avait parlé tout haut qu’à l’instant où le dernier 
mot franchit ses lèvres. 

— Jérémie 20, versets 14 à 18, il me semble. 

La voix douce du pasteur le tira brutalement de ses souvenirs. Un silence qui 
n’était pas réellement inconfortable s’étira, et il contempla l’église vide. Elle 
n’était pas aussi sombre que dans sa mémoire. Mais les murs demeuraient aussi 
sourds qu’ils l’avaient toujours été, et le piano trônait toujours du côté gauche du 
chœur. Tout était calme - le lieu était peut-être paisible aux yeux de certains, 
mais pas pour lui. Cependant, les voix des démons s’étaient tues. Elles avaient 
depuis longtemps quitté cet endroit pour venir s’installer dans sa tête. 

— Vous êtes le fils du pasteur Warner. 

Cette constatation prononcée d’une voix douce le piqua au vif. 

— Non. Il avait épousé ma mère, mais je n’ai jamais été son fils. 

— Je me souviens des articles dans les journaux. Pourquoi êtes-vous revenu, 
John ? Que cherchez-vous ? 

Il n’avait pas de réponse. Que cherchait-il ? Qu’est-ce qui l’avait poussé à 
revenir ici après toutes ces années ? Plus confus que jamais, il se retourna vers la 
vieille femme. 

Il n’y avait aucune condamnation dans les yeux de cette dernière, et pas non 
plus de peur. Elle tapota le dossier du banc et il vint s’asseoir mécaniquement à 
côté d’elle. Le pasteur Standish se pencha légèrement en arrière, et ajusta ses 
lunettes. 

— Vous recherchez l’absolution ? 

John poussa un soupir méprisant. 

— Si vous pensez que je suis venu ici parce que je regrette la mort de ce 
salopard, vous vous fourrez le doigt dans l’œil. C’était moi ou lui, et j’ai été 
assez égoïste pour me choisir. 

— Mais vous êtes bien venu pour une raison... N’importe quelle église 
aurait fait l’affaire si vous aviez voulu vous confesser. Dites-moi comment je 



peux vous aider. 

Il focalisa son regard sur le crucifix qui surplombait l’autel. 

— Je ne sais pas. Je me souviens à peine avoir fait le trajet jusqu’ici. 

A 

— A quoi pensiez-vous avant de monter en voiture ? 

John posa les coudes sur ses genoux et essaya de trouver les mots. Exprimer 
à voix haute ses peurs les plus profondes n’avait rien de facile, et il avait 
l’impression que sa langue refusait de lui obéir. 

Je pensais que j ’avais fait pleurer un ange à cause de mes peurs pathétiques. 
Que j’avais besoin que quelqu ’un me dise que j’étais dans l’erreur, que mon âme 
n ’est pas aussi damnée qu ’Alan le prétendait. Que même si c ’était le cas, je ne 
pourrais pas nuire à Livvy simplement parce que je l’aime. J’avais besoin qu ’on 
me dise que j ’avais choisi le bon côté de la clôture, qu ’il avait tort et que je ne 
suis pas un danger pour ceux que j’aime. Besoin d’entendre que je ne 
deviendrais jamais un monstre aux yeux de mon propre enfant. 

Le pasteur attendit, mais aucun mot ne vint. Sa main se posa sur son épaule, 
et il ne trouva pas la force de se dérober. Il ignorait pourquoi sa langue refusait 
de se mouvoir. Peut-être que son secret était enterré trop profondément pour 
qu’il puisse l’exhumer, peut-être qu’il avait trop honte d’admettre qu’il n’avait 
pu s’empêcher de croire Alan. Ou peut-être qu’il n’avait pas vraiment envie 
d’entendre les réponses à ses questions, de peur qu’elles confirment ses pires 
craintes. 

Trop de choses lui étaient arrivées en peu de temps, et son esprit avait du mal 
à s’adapter. En plus du stress inhérent à sa carrière, à l’achat d’une maison et à 
son déménagement, il avait croisé la route d’un ange et en était tombé amoureux 
avec une intensité qui défiait toute description. Auparavant, quand sa relation 
avec une femme devenait trop compliquée, il n’avait pas besoin de réfléchir pour 
y mettre fin. Il y mettait fin, tout simplement. Mais un seul regard de Livvy le 
rendait impuissant. 

Impuissant. Voilà le mot qu’il cherchait. Pour la première fois de sa vie, il se 
sentait impuissant. Le contrôle de son existence lui avait échappé, et plus il 
tentait de reprendre les rênes, plus la situation dégénérait. Il était redevenu cet 
enfant agenouillé sur un manche à balai, attendant le prochain coup. 

Il ne pouvait rien contre la maladie de Gina, et la peur le dévorait. Il avait 
juré de prendre soin d’elle. Même maintenant qu’elle avait épousé Pete, il 
n’avait pas abandonné cette responsabilité. Elle lui avait confié ses fils, et Tyler 
s’était blessé. Les monstres de ses récits se rebellaient pour décider de leur 
propre chemin, et des inconnus tentaient de s’emparer de ses histoires. 



Et il y avait Livvy. Livvy, les paupières closes sur ses larmes. Elle était la 
meilleure et la pire chose qui lui soit jamais arrivée. Un homme pouvait se 
contenter de pain sec toute sa vie s’il n’avait jamais goûté autre chose, mais une 
fois découvert le goût du sucre... John savait qu’il ne retrouverait jamais une 
telle douceur. 

Que faisait-elle en ce moment ? Elle était sans doute au travail. Non, se dit-il 
en fermant les yeux. 11 la connaissait bien. Elle était en train de s’inquiéter, de se 
demander pourquoi il était parti sans un mot. Elle l’avait déjà appelé sur son 
portable, mais il n’avait pas répondu. Même maintenant, il continuait à la faire 
souffrir. 

Au plus profond de son cœur, il savait que Livvy l’aimait. Et c’est 
précisément à travers cet amour que John la blesserait. Il savait depuis le début 
qu’il ne pouvait pas devenir l’homme qu’elle méritait. Son plus grand péché était 
d’avoir aggravé sa peine parce qu’il avait voulu connaître le goût du paradis - il 
refusait d’imaginer qu’une troisième âme soit déjà impliquée. 

Il leva les yeux sur le crucifix peint. Durant toute son enfance, Alan l’avait 
sommé de prendre pour lui la souffrance des autres afin de racheter son âme. Il 
avait abandonné cet espoir depuis bien longtemps. Pour lui, il n’y aurait pas de 
rédemption. 

Mais il pouvait encore protéger Livvy. Il serait obligé de lui faire de la peine, 
mais son chagrin n’aurait pas de commune mesure avec la souffrance qu’il 
endurerait lui-même. 

— Je dois y aller. 

Il se releva brusquement, et profita de la surprise du pasteur pour s’éloigner 
à grands pas vers la porte. 

— John, attendez. 

La seule chose qui le retint fut la politesse. Emily Standish tira un stylo 
rouge de la poche de sa chemisette, et griffonna quelque chose sur un petit carré 
de papier blanc attrapé sur la table où s’étalaient les brochures de l’église. Elle le 
lui mit d’autorité entre les mains. 

— J’ignore ce que vous cherchez, mais j’aimerais vous aider. Si vous avez 
envie de parler, appelez-moi. Ma porte sera toujours ouverte. 

John serra les lèvres. Il finit par acquiescer, rangea le papier dans sa poche, 
et quitta l’église. 

Il était temps qu’il passe à l’action. 


Réponds, bon sang... 



Livvy referma le clapet de son téléphone et fronça les sourcils. Où es-tu, 
Murphy ? Qu ’est-ce qui se passe dans ta tête ? 

Elle composa une fois de plus son numéro fixe, et grommela en entendant le 
répondeur. Elle avait laissé deux messages sur chaque ligne. Soit il ne les avait 
même pas écoutés, soit il n’avait aucune intention de l’appeler. 

Son angoisse s’accentua. Elle s’effondra sur sa chaise de bureau et grimaça. 
Leurs ébats de la nuit dernière lui avaient laissé quelques courbatures et 
griffures, mais elle en chérissait chaque trace. Ils avaient franchi des limites qui 
n’avaient rien à voir avec l’amour physique. John lui avait dit qu’il l’aimait. Et 
maintenant, il la fuyait. 

Non seulement Gina l’avait prévenue, mais elle connaissait assez bien John 
pour savoir à quoi s’en tenir. 11 lui avait dit lui-même que, quand quelque chose 
ne fonctionnait pas dans ses relations, il s’en allait. Eh bien, elle n’avait pas 
l’intention de le laisser faire. Elle refusait de le laisser partir parce qu’il avait 
peur. Sa force l’impressionnait, mais il n’avait pas encore pris la mesure de sa 
force à elle. 

Aimer signifiait rester aux côtés d’une personne quand elle avait peur, ou 
mal. 11 pouvait bien crier, s’énerver, et même lui dire des choses cruelles s’il le 
voulait. Ça n’avait pas d’importance. Elle s’accrocherait à lui comme une 
sangsue. John allait devoir s’habituer à l’idée : elle resterait là pour lui, que ça 
lui plaise ou non. 

— C’est prêt. 

Andros tenait une petite flûte en verre. Le liquide ambré qui scintillait à 
l’intérieur concentrait tous les espoirs de Jondi. Son cœur battait si fort qu ’il ne 
perçut pas la tristesse dans la voix du sorcier. 

— Donnez-le-leur, alors. Combien de temps faudra-t-il pour qu ’il agisse ? 
Est-ce qu 'ils iront mieux au soleil levant ? 

— Jondi, reprit le vieux magicien en posant son énorme main sur son épaule 
tandis que des larmes emplissaient ses yeux noirs. Il n’y en a pas assez. 

— Assez de quoi ? 

— La griffe-de-chien. Elle ne fleurit qu’un jour par an. Au printemps 
dernier, j’ai cueilli tout ce que j’ai pu trouver, mais je n’en ai pas assez pour 
deux doses. 

Jondi le regarda avec une lueur terrifiée dans les yeux et secoua obstinément 
la tête. 

— Non. Vous aviez dit que c ’était la dernière chance de les sauver. 



— C’est le cas. (Andros s’approcha de la fenêtre et inspira longuement l’air 
du soir.) C’est la dernière chance de sauver l’un d’entre eux. Tu dois choisir, 
Jondi. A qui dois-je donner la potion ? 

— Mais je ne peux pas choisir ! Si un seul des deux boit la potion, ça veut 
dire que l’autre... 

— Va mourir, oui. (La voix douce et grave d’Andros charriait un immense 
pouvoir.) Tu dois choisir qui va mourir et qui va vivre, Jondi. Je suis lié à la 
magie blanche, je ne peux pas décider sciemment de la mort d’une créature. 
Mais je peux me plier à ton choix. Il faut que tu décides. 

— Je refuse de choisir. Thorn fait partie de mon âme et Vory... Andros, Vory 
possède mon cœur. Comment pourrais-je trancher ? Vous ne pouvez pas leur 
donner à chacun une demi-dose, et continuer à chercher un... 

— Non, Jondi. La dose est trop faible pour que je puisse la diviser. Pas 
contre le mal de Nordrake. Le choix est douloureux, mais si tu ne fais rien, ils 
mourront tous les deux. 

Tremblant de peur et de douleur, Jondi tomba à genoux devant le feu ardent. 
Comment pouvait-il faire ce que le magicien lui demandait ? Le cœur de Thorn 
et le sien battaient à l’unisson ; ils étaient plus proches que deux créatures 
l’avaient jamais été. Rencontrer Vory avait été comme découvrir un trésor 
caché, inestimable, qui allait changer le cours de sa vie. Mais pouvait-il les 
regarder mourir tous les deux s ’il décidait de ne rien faire ? 

Les ombres du soir s’étendirent, les flammes vacillèrent. En lutte avec lui- 
même, Jondi observa le feu s ’éteindre jusqu ’à ce qu ’il ne reste que des braises. 
Andros ne bougeait pas ; il demeura debout devant la fenêtre, attendant qu ’il 
parle. 

Comme un murmure blessé, jailli des profondeurs les plus sombres de la 
douleur, Jondi prit la parole en réprimant un sanglot. 

— Thorn. Thorn vivra. Vory mourra. 

Le doigt de John resta suspendu au-dessus de l’option « enregistrer » avant 
de s’écarter. Étincelant dans son écrin de velours crème, la bague de fiançailles 
qu’il avait achetée pour Livvy réclamait son attention. La boîte était posée à côté 
du clavier et semblait l’implorer de renoncer à sa prose amère. Comme Jondi, 
John était en proie à une terrible lutte intérieure. Son téléphone vibra mais il 
l’ignora. 11 n’était pas encore capable de parler à Livvy. 

11 n’était pas stupide, ni aveugle. 11 savait exactement ce que les mots qu’il 
venait d’écrire symbolisaient, ce que ses monstres essayaient de lui dire. Un 



ange et un démon ne peuvent pas faire route ensemble. C’était désagréable à 
entendre, mais ce n’en était pas moins vrai. 

Les yeux voilés de larmes, il sauvegarda son texte et referma sèchement 
l’écrin, comme il aurait refermé la porte d’une prison. La boîte bleue tomba dans 
le tiroir de son bureau et il baissa la tête sur ses poings tremblants. 

— Je suis désolé, Liv. J’ai pris ma décision. 

C’était à peine un murmure, et personne n’était là pour l’entendre sauf un 
petit monstre bleu qui fondit en sanglots dans son cœur. 

Un silence absolu planait dans la maison, et Livvy réprima un frisson en 
entrant. Le 4 x 4 était garé devant la maison, mais elle n’entendait pas John. En 
fait, il se tenait tellement immobile qu’elle faillit lui rentrer dedans. Assis sur le 
canapé, les coudes sur les genoux, il ne bougea pas d’un pouce et ne prononça 
pas un mot quand elle s’avança vers lui. Le fauteuil ottoman était placé juste en 
face de lui, et elle se laissa tomber sur le siège rembourré. 

11 semblait en loques. Son menton rasé de frais et ses cheveux humides qui 
indiquaient une douche récente ne suffisaient pas à dissimuler son épuisement. 
Ses yeux étaient rougis, rendant le bleu de ses iris presque surnaturel par 
contraste, et ses sourcils sombres lui conféraient une expression dure et sévère. 
Ses joues creusées et les cernes qui ombraient son visage trahissaient son 
manque de sommeil. 

11 se pencha vers l’avant, mais son dos resta raide. Les articulations de ses 
doigts passaient alternativement du blanc au rouge tandis qu’il serrait et 
desserrait le poing. 

— 11 faut qu’on parle, lâcha-t-elle. 

Sa voix calme et claire la surprit. Mais après tout, elle s’était préparée toute 
la journée pour cette bataille, et avait déjà envisagé plusieurs scénarios. 

John acquiesça sans pour autant lever les yeux vers elle. 

— Oui, je suppose que tu as raison. 

Sa voix était aussi rêche que du papier de verre. 11 inspira lentement, mais 
n’ajouta rien. Elle choisit avec soin ses paroles : 

— Je sais que tu as peur. Et je peux comprendre que... 

11 la coupa sèchement. 

— Ça ne fonctionne plus, Liv. 

— Qu’est-ce qui ne fonctionne plus ? 

— Ça. Nous. La nuit dernière n’a fait que confirmer nos divergences 
majeures. Je pense qu’il vaut mieux arrêter maintenant. 



Livvy sourit tristement. Elle avait prédit ces paroles presque mot pour mot, 
mais elles lui transperçaient quand même le cœur. Elle tenta de lui prendre la 
main, mais il se déroba. 

— 11 y a des problèmes à régler, je suis d’accord. Mais on peut y travailler 
tous les deux. 

11 secoua la tête. 

— Non, on ne peut pas. Je n’en ai pas envie. On avait convenu que ça 
durerait tant qu’on y prendrait plaisir tous les deux, et ce n’est plus mon cas. 
C’est fini. 

Même si elle s’était attendue à quelque chose de ce genre, cela lui faisait un 
mal atroce. Mais elle devait défendre ce que son cœur lui dictait. Les mots de 
Gina résonnèrent dans sa tête. Aime-le fort. S’il te repousse, aime-le encore plus 
fort. Accroche-toi à lui, Livvy. 

John était sur le point de découvrir à quel point elle l’aimait, et à quel point il 
était difficile de se débarrasser d’elle. 11 en valait la peine. 

John Murphy, prépare-toi à affronter ton égale. 

— Tu avais pourtant l’air d’y prendre un certain plaisir, la nuit dernière. 

11 releva brusquement les yeux vers elle. Elle lut dans son regard une 
froideur extrême, et enfouie plus profondément, de la souffrance. Cela lui donna 
de la force. S’il souffrait, ça voulait dire qu’il tenait à elle. 

— Oh, je ne t’ai pas non plus entendue te plaindre. Mais ça n’a plus 
d’importance. Ça ne marche plus. Laisse tomber. 

Elle haussa les sourcils et le toisa avec une expression qu’elle espérait la plus 
hautaine possible. 

— Tu sais, je déteste quand tu dis « laisse tomber ». Ce que ça signifie, c’est 
« fiche-moi la paix, Livvy, je suis en train de redevenir un connard et je ne veux 
pas en parler ». 

Elle savait que son ton le mettrait hors de lui, le pousserait à bout comme un 
ours blessé. C’était ce qu’elle voulait. Une fois qu’il se serait débarrassé de ses 
émotions belliqueuses, il retrouverait la faculté de réfléchir correctement. 

John se pencha en arrière et la regarda avec rage. 

— Parfait. Tu as très bien saisi l’idée. Ne rends pas les choses plus difficiles 
qu’elles ne le sont, Liv. 

— Oh, non. Tu ne t’en tireras pas si facilement. Je ne vais pas m’en aller, et 
tu ne t’en iras pas non plus. Pas comme ça, pas après ce que tu m’as dit. Je 
t’aime, et tu as dit que tu m’aimais. N’essaie pas de revenir en arrière. 



Une lueur cruelle traversa ses yeux et il serra la mâchoire. Livvy ressentait 
une assurance étrange. Gina le connaissait par cœur, et elle aussi. Elle était 
capable de gérer cela. 11 ne gagnerait pas cette bataille, et ils célébreraient 
ensemble la victoire. 

— Tu n’aurais pas dû prendre ça au pied de la lettre. Je suis désolé de briser 
tes illusions, mais tu n’es pas la première femme à qui j’ai dit ça juste pour 
m’envoyer en l’air. 

— Je suis désolée de briser tes illusions, Murphy, mais tu t’étais déjà envoyé 
en l’air avec moi quand tu me l’as dit. Je ne te crois pas une seule seconde. 
C’était bien essayé, bravo pour l’effort. Maintenant, tu veux bien m’expliquer la 
véritable raison qui te pousse à me fuir ? 

11 se releva d’un bond et se dirigea vers le couloir. 

— Choisis une raison, n’importe laquelle, tant que ça te permet de sortir de 
ma vue. Et referme bien la porte derrière toi quand tu seras partie. 

11 disparut dans le couloir et Livvy se prit la tête entre ses mains. Attendre 
qu’il se calme ne rimait à rien, il avait déjà passé une journée entière à bouillir. 
Elle claqua les paumes sur ses genoux et se leva pour le suivre. Aimer John était 
facile... sauf lorsqu’il refusait d’être aimé. Mais peu importe, elle tiendrait bon. 

Lorsqu’elle entra dans la chambre, il était en train de jeter ses vêtements 
dans un sac de voyage. Elle le regarda se mouvoir avec une grâce féline et 
menaçante, et son sang ne fit qu’un tour : 

— Tu fuis ta propre maison ? 

— Je vais à New York. 

— C’était prévu la semaine prochaine... 

— J’ai déplacé la réunion. Je pars ce matin. 

Elle s’appuya contre le mur à côté de la commode. John était incapable de 
rester immobile ; ses mains tremblaient d’émotion, et elle y vit un signe 
encourageant. 

— Fuis aussi loin que tu veux, Murphy. Je serai là quand tu reviendras, je 
t’aimerai toujours, et tu n’échapperas pas à cette discussion. 

Un jean atterrit violemment sur le sommet du sac. 

— Tu as vraiment l’intention de me faire chier jusqu’au bout, hein ? 

— Oui, si tu m’obliges à le faire. Je t’aime. Que tu sois en colère, grincheux, 
souriant ou triste, je t’aime. Et je refuse de te laisser briser ce qu’il y a entre nous 
parce que tu as peur de ce qui pourrait advenir. 

— « Ce qui pourrait advenir », c’est ton problème, pas le mien. Va-t’en, Liv. 

Elle sourit, son cœur blessé. 



— Ce que tu viens de dire est à la fois faux, cruel, et illusoire. Mais je ne 
partirai pas. Quand tu auras fini ton petit cirque, fais-le-moi savoir, et on parlera. 

Ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase. 11 referma brutalement un 
tiroir, le visage bouillant de rage. Des lignes blanches s’étaient formées autour de 
sa bouche. Livvy ne pouvait s’empêcher de compatir à sa détresse, mais elle 
devait rester forte. 

11 lui tourna le dos, et reprit d’une voix rauque et grave. 

— Livvy, va-t’en, s’il te plaît. Je ne veux plus de toi ici. Je ne veux plus de 
toi tout court, c’est clair ? Si tu veux me forcer à être cruel je le serai, mais je 
préférerais ne pas en arriver là. Je pensais que les choses tourneraient autrement, 
mais c’est comme ça, et je tiens à régler la question une bonne fois pour toutes. 

11 était tellement occupé à la pousser à bout qu’il en oubliait le sujet de 
départ. 11 continua à entasser des affaires au hasard dans le sac et Livvy se creusa 
les méninges, tentant désespérément de trouver la clé qui l’inciterait à parler. 

Tout convergeait vers un seul point. Une certitude prit forme dans l’esprit de 
la jeune femme, et elle rassembla son courage. 

— Qu’est-ce qu’il te disait, Murphy ? 

— Qui ? 

— Alan. 

Les épaules de John frémirent comme si elle l’avait frappé, et il se retourna 
brusquement vers elle. 

Elle répéta sans trembler : 

— Qu’est-ce qu’il te disait qui te pousse à chasser ainsi ceux qui t’aiment ? 

Le regard de John devint d’un froid polaire. 11 tremblait d’une colère 

glaciale, mais Livvy refusa de baisser les yeux. 

— Rien. Absolument rien, cracha-t-il. Je veux me barrer, point à la ligne. 
Arrête de t’achamer à sauver quelque chose qui n’existe plus. Alan n’a rien à 
voir avec tout ça. 

Livvy reprit espoir. Elle avait vu ses mains trembler avant qu’il les enfonce 
rageusement dans ses poches. Elle avait touché juste. 

— 11 a tout à voir avec ça, et ça me regarde parce que tu comptes à mes 
yeux. 11 t’a traumatisé, et ça affecte notre relation. 

— Tu es sourde ? Nous n’avons plus de relation ! C’est fini ! lança-t-il en 
retroussant les lèvres avec une expression d’exaspération pure. 

Le souvenir de leur rencontre et du danger qu’elle avait perçu en lui dès le 
premier instant lui revint en mémoire, et une douleur sourde envahit son ventre. 



L’homme qu’elle aimait la voyait comme une ennemie, et elle aurait menti en 
prétendant qu’elle n’en souffrait pas. Mais son amour était plus fort que la peur. 

— Inutile de crier. Je suis toujours là, et je ne bougerai pas. Je ne te quitterai 
pas, Murphy. En tout cas pas à cause d’une idée tordue que ton beau-père t’a 
enfoncée dans la tête. 

Il tira la fermeture Éclair de son sac. 

— Tu n’as aucune idée de ce dont tu parles, alors boucle-la. 

Livvy inspira très lentement, et secoua la tête. Il ne lui laissait pas le choix. 

— Sept doigts brisés, le bras gauche fracturé deux fois, une fracture du crâne 
non soignée, un rein endommagé à cause d’un mystérieux accident de voiture 
jamais signalé... 

Il se tourna vers elle avec un mélange d’horreur, d’effroi et de mépris gravé 
sur son visage. 

— Arrête ça tout de suite. 

— ... Au moins six côtes cassées, deux brûlures au deuxième degré, une 
fracture de l’os orbital gauche, une rotule déplacée, une fracture de la 
clavicule... 

— Tais-toi ! 

Il se rua vers elle, les poings serrés. 

— ... Un total de cent cinquante-quatre points de suture, trop de contusions 
pour qu’on puisse les compter, plus les coupures mineures et les brûlures... 

— Salope ! Tais-toi ! 

Il plaqua brutalement les mains sur le mur, de chaque côté de la tête de 
Livvy. Elle écarquilla les yeux, terrifiée. La cloison vibra derrière elle et elle 
essaya sans succès d’aspirer l’air dans ses poumons. Elle était incapable de 
respirer. 

Piégée. 

Ses bras massifs autour de son visage, son large torse qui lui barrait le 
passage, le simple fait qu’il avait déjà tué... pour la première fois, elle eut peur 
de John. 

Son souffle saccadé lui brûlait la joue ; sa fureur à peine contenue faisant 
trembler ses muscles tandis qu’il approchait la bouche de son oreille. Sa voix 
grondante la pétrifia. 

— Tu as oublié de mentionner un tympan percé, une mâchoire déboîtée, un 
nez cassé et des marques de ceinturon aussi grosses que des tuyaux d’arrosages. 
Où as-tu trouvé tout cela ? 



John était un homme de haute taille, athlétique et fou de rage. Sans même la 
toucher, il la clouait au mur. Son instinct lui hurlait de s’échapper et ses doigts 
tâtonnaient désespérément la paroi derrière elle. Mais il n’allait pas lui faire de 
mal. Au fond d’elle, elle en était intimement persuadée - s’il l’avait voulu, il 
l’aurait déjà fait. 

Elle releva le menton, et réussit enfin à faire fonctionner ses poumons. La 
bouche sèche, elle se força à réprimer ses tremblements. 

— Qu’est-ce que ça change ? Je le sais, c’est tout. Et je sais aussi ce qu’il te 
disait ; au moins une partie. Ces choses que tu as dû entendre tous les jours 
durant ton adolescence. Mais quelles paroles a-t-il prononcées exactement pour 
que tu sois à ce point terrifié aujourd’hui ? Pourquoi repousses-tu les gens ? 
Pourquoi tu ne me laisses pas t’aimer ? 

John pencha la tête et ses cheveux frôlèrent la joue de la jeune femme. Elle 
vit ses épaules tressaillir, et la fureur laissa place à l’abattement. Ses muscles se 
détendirent mais il ne bougea pas. Avec précaution, elle leva la main vers sa 
joue. 11 garda les yeux fermés, les mâchoires serrées, la laissant faire. Enhardie, 
elle pencha la tête pour le regarder dans les yeux, et murmura d’une voix 
implorante : 

— Murphy... Je t’en prie, dis-moi ce qui te hante. 

Lentement, par saccades, les mains de John quittèrent le mur pour venir se 
poser sur les épaules de la jeune femme. 11 lui encercla le cou et fît glisser ses 
pouces le long de sa gorge, de haut en bas, sans écarter la bouche de son oreille. 
11 murmura d’une voix si basse qu’elle en était à peine audible : 

— Tu sais ce qui s’est passé cette nuit-là ? 

Cette nuit. Comme si une seule nuit avait jamais compté. 

— Je sais que tu n’as pas eu le choix. Je sais que tu as passé deux jours à 
l’hôpital, ensuite. Je connais des bribes de l’histoire. 

Les pouces de John continuèrent à glisser le long de sa trachée, sous son 
menton, jusqu’à remonter vers sa mâchoire. 

— 11 m’avait enfermé dehors. Le couvre-feu était fixé à neuf heures du soir, 
et j’étais en retard. Sans ces cinq putains de minutes de retard, ça ne serait pas 
arrivé. J’aurais été là pour la protéger. Mais j’ai dû fracturer la porte pour entrer, 
et Gina s’est s’enfuie. C’est tout ce qui m’importait - qu’elle soit en sécurité. 
Quand Alan a voulu me renverser la bouilloire dessus, j’ai levé le bras pour 
protéger mon visage, et c’est à ce moment qu’il m’a frappé. Mais cette fois, je 
n’ai pas reculé. S’il se lançait à la poursuite de Gina, il pouvait encore lui faire 
du mal. 11 fallait que je l’arrête. 



Sous les doigts de la jeune femme, les biceps de John étaient durs comme de 
la pierre. Livvy lui caressa la nuque, essayant de l’apaiser autant qu’elle le 
pouvait. Lorsqu’elle appuya la joue sur la sienne, il ne s’écarta pas, et une larme 
coula de ses yeux. 

Lâche prise. Laisse-moi partager ta douleur. Laisse-moi te guérir. Laisse- 
moi t ’ aimer. 

— Je ne me souviens pas du moment où j’ai perdu mes lunettes. Je sais juste 
que je n’y voyais plus rien. Mais je m’en fichais. Je savais déjà qu’un seul de 
nous deux sortirait de la pièce. Et puis le manche à balai s’est brisé - mon dos 
avait fini par devenir plus solide que le bois. J’ai pris le dessus et quand il s’est 
approché pour me frapper à main nue, je l’ai attrapé à la gorge. Ce fils de pute 
s’est mis à rire. Mon sang coulait sur son visage, et il riait. Tu sais ce qu’il m’a 
dit ? 

— Dis-moi, souffla-t-elle. 

John inclina la tête vers la droite, juste assez pour effleurer son nez avec le 
sien. Ils battaient des paupières et respiraient à l’unisson, partageant l’air salé par 
leurs larmes. Les lèvres de John touchaient presque celles de la jeune femme. 

— 11 m’a dit qu’il avait vu un démon dans mon âme. 11 me le répétait depuis 

A 

des années, mais à ce moment-là, je l’ai cru. A cause de ce que je ressentais - la 
colère, la rage, la haine. Ensuite, il a souri et il m’a défié de céder à ce démon. 
Et tu sais ce que j’ai fait, Livvy ? 

Elle secoua la tête. 11 déposa un baiser d’une infime légèreté sur ses lèvres et 
rouvrit les yeux. 

Livvy sentit de nouveau ses poumons se vider de leur air. John avait resserré 
sa prise autour de son cou ; ses pouces appuyaient sur sa trachée et ses lèvres 
s’étaient retroussées en un rictus sauvage. Les yeux agrandis par la peur, elle 
essaya d’arracher ses mains de son cou, tirant et griffant pour se dégager. 

Implacable, il chuchota devant sa bouche : 

— J’ai brisé sa putain de nuque. 

Ses mots résonnèrent dans l’air. Ses mains restèrent collées autour du cou de 
la jeune femme, mais elles ne l’enserraient plus et tremblaient, comme s’il 
attendait une condamnation. 

Livvy ne pouvait pas nier qu’elle avait peur - plus que jamais. Elle se mit à 
pleurer, et ses larmes coulèrent sur les poignets de John. Elle mourait d’envie de 
s’enfuir, mais elle se força à rester immobile et verrouilla ses pieds au sol. 

Elle ne lisait aucune malveillance dans ses yeux - seulement de la douleur, 
du chagrin et de l’amour. Et si Livvy avait du mal à respirer, c’était à cause de 



son émotion, pas de l’emprise de John. Il avait à peine serré, juste de quoi 
l’effrayer pendant quelques secondes. 

Portée par une foi aveugle, elle releva la tête et sourit faiblement. 

— Bien. 

Manifestement surpris, il recula en haussant les sourcils et relâcha son cou. 

Livvy n’avait plus peur. John n’avait jamais eu l’intention de lui faire du 
mal. Il avait voulu l’effrayer, et il avait réussi - mais pas assez pour qu’elle 
s’enfuie. Son amour ne cédait pas à la peur. Il l’effaçait. 

— Tu as fait ce que tu devais faire. Il t’avait déjà fait trop de mal. 

— Je ne veux pas de ta putain de pitié. 

Elle s’écarta du mur et s’approcha de lui assez pour sentir la chaleur de son 
corps. Il enfonça ses mains tremblantes dans ses poches. 

— De la pitié ? Tu crois que j’éprouve de la pitié ? Non, John. Ce n’est pas 
de la pitié. C’est de l’amour. (Elle ferma brièvement les yeux.) Tu es trop 
intelligent pour croire les mensonges d’Alan. Les malédictions ne fonctionnent 
que si on leur prête foi. Ne donne pas ce pouvoir à Alan. Je ne le ferai pas, et je 
me battrai pour nous deux. Je ne te quitterai pas, habitue-toi à cette idée. Même 
si tu vas en enfer, je te suivrai. 

Il haussa légèrement les sourcils, et une mèche de cheveux balaya son front 
trempé de sueur. Il tremblait toujours, et elle avait désespérément envie de le 
prendre dans ses bras. 

Mais les lèvres de John s’étrécirent. 

— Tu ne m’as pas demandé où j’étais la nuit dernière, Liv. 

Ce brusque changement de sujet la déstabilisa, et elle mit un moment avant 
de répondre. 

— Non. J’ai présumé que tu avais simplement pris la route pour réfléchir. 

— Ne présume rien. 

Elle dut forcer les mots à sortir de sa gorge : 

— Où es-tu allé la nuit dernière, Murphy ? 

Après un long silence, il inspira lentement. Les tremblements de ses bras 
cessèrent. 

— Je suis allé voir Emily. 

Ces paroles étaient semblables à une gifle. Elle le regarda d’un air incrédule. 

— Tu mens. 

Il soutint son regard et secoua la tête. Un élancement de douleur traversa la 
poitrine de Livvy et un cri muet se forma dans sa gorge. Les larmes brouillèrent 
sa vision. 



— Pourquoi ? 

John sortit quelque chose de sa poche. C’était un petit carré de papier froissé, 
qu’il lui tendit. Pétrifiée, elle hésita à le prendre - et pourtant elle était comme 
hypnotisée, irrésistiblement attirée. Ses doigts engourdis sentirent à peine le 
contact du papier quand elle le déplia, mais l’écriture rouge élégante qu’elle 
découvrit lui fit l’effet d’une morsure venimeuse. 

Emily Standish - ma proposition tient toujours. 

Suivait un numéro de téléphone griffonné de la même écriture. 

— Elle m’a dit que sa porte m’était toujours ouverte, continua John en la 
contemplant avec une expression impassible. 

Livvy lutta pour retrouver son souffle. C’était pire, mille fois pire que 
lorsqu’il avait serré ses mains autour de son cou. Cette fois, c’était son cœur 
qu’il broyait. 

Il m’aime. Il ne peut pas m’avoir trompé. Il avait promis. Je lui faisais 
confiance. Ça ne peut être qu ’un malentendu. 

— Tu as dormi avec elle, Murphy ? 

11 déglutit, et un éclair de tristesse traversa un instant son visage avant de 
laisser place à un sourire cruel. 

— Pour tout te dire, nous n’avons pas beaucoup dormi. 

— Salopard ! 

La main de la jeune femme siffla dans l’air et s’abattit sur la joue de John, y 
laissant une empreinte rouge vif. 11 continua à la toiser d’un regard froid. 

— Va-t’en. 

Elle étouffa un sanglot. 11 avait réussi. 11 avait trouvé un moyen de saccager 
l’amour qu’elle lui portait et la confiance qu’elle lui accordait. Elle pouvait 
affronter sa peur, sa douleur, sa colère, mais pas ça. 11 le savait, et il s’en servait 
pour la blesser. Le secret qu’elle lui avait confié était devenu une arme contre 
elle. 11 venait de détruire chaque seconde de bonheur qu’ils avaient passé 
ensemble. 

Elle se retourna vers le couloir et entendit à peine la voix de John. 

— Liv. 

Elle n’avait qu’une envie, celle de s’échapper, mais elle s’immobilisa tout de 
même à quelques pas de l’entrée. Les yeux fermés, elle attendit qu’il parle. Elle 
était physiquement incapable de le regarder. 

— Si jamais tu es enceinte... 

11 laissa tramer sa phrase et elle finit par se retourner vers lui - il se tenait 
avec raideur, comme s’il attendait un coup de fouet. Puis ses épaules 



s’affaissèrent. 

— ... débarras se-t’ en. 

— Va au diable. 

— Tu peux compter là-dessus. 

Quelque chose se brisa définitivement en elle, et elle s’élança dans l’allée. 
Elle n’entendait plus rien, sauf le hurlement de son propre cœur. 



15 


Elle fuit la maison de John comme si elle avait tous les démons de l’enfer à 
ses trousses. Les larmes amères qui coulaient le long de ses joues ne la 
soulageaient en rien. La douleur prenait racine en elle, se répandait dans son 
ventre. 

Elle passa un rapide coup de fil à Pam, prétendit avoir des crampes 
d’estomac, et passa le reste du samedi à dormir et à pleurer. 

Le lendemain, l’acceptation et la résolution remplacèrent les larmes. Elle 
retrouva son énergie, nettoya la maison de fond en comble, et envoya Andrea 
rejoindre Tow dans son minuscule appartement pour échapper à ses regards 
apitoyés. Maudissant intérieurement John et sa propre naïveté, elle frotta et 
récura tout ce qui lui passait sous la main jusqu’à ce que ses paumes en soient 
rougies. Les larmes ne coulaient plus qu’à l’intérieur. 

Lundi, elle alla travailler bien avant le lever du soleil, et ses employés la 
taquinèrent en lui demandant si elle avait pris des amphétamines. Ses nerfs ne la 
trahirent qu’une seule fois, lorsqu’elle posa les yeux sur le dragon multicolore 
dessiné sur le grand panneau blanc. Elle fit alors valser au sol le lot entier de 
Jeux à Deux que Pam venait de disposer sur le plateau roulant, avant de courir se 
réfugier dans son bureau en claquant la porte. 

Une heure plus tard, elle s’était remise au travail et remplissait des choux de 
marmelade à la pêche. 

La nuit était déjà bien avancée quand elle s’autorisa enfin à s’effondrer en 
larmes sur son oreiller. Une rapide recherche sur Internet lui apprit l’adresse de 
Gina, et le lendemain, elle renvoya le dossier vert de ses blessures et secrets sans 
un mot d’explication. Si elle avait pu se débarrasser aussi simplement de sa 
souffrance, elle l’aurait fait. 

Quand la douleur devenait intolérable, elle éteignait la lumière, allumait son 
ordinateur, et écumait la Toile à la recherche d’œuvres dont elle pourrait 



s’inspirer pour le Shack. Elle échangea même plusieurs mails avec des artistes 
des noms de Cryptonight, Chi-Dread et Hexter. L’album des « Sombres 
douceurs » doubla de volume, mais le regard de la jeune femme venait bien trop 
souvent se poser sur le cadre de la fée-Livvy suspendu devant son bureau. 

La maison de John demeura vide toute la semaine. Comment pouvait-elle 
l’aimer et le haïr en même temps ? Des souvenirs lui revenaient aux moments les 
moins opportuns - la bouteille de bière que tenait Tow lui rappela brutalement le 
goût des lèvres de John sur les siennes, elle sentit son cœur se serrer en voyant 
David appliquer des paillettes alimentaires sur un gâteau, et les œufs brouillés 
d’Andrea la ramenèrent vers un autre jour, un autre endroit, une autre table. Elle 
s’attardait bien trop souvent à contempler la maison silencieuse au-delà des 
buissons. 

11 était peut-être temps d’acheter une palissade plus haute. Malheureusement, 
les magasins de bricolage ne vendaient pas de pièces détachées pour réparer son 
cœur. 

Enceinte. 

Le signe « plus » ressortait clairement au bout du bâtonnet de plastique posé 
sur le lavabo. Livvy le souleva en tremblant. 

— Alors ? Ça dit quoi ? 

Assise à côté d’elle sur le couvercle des toilettes, Andrea se mordait 
nerveusement les lèvres. Livvy lui tendit le test et s’assit sur le rebord de la 
baignoire. Sa sœur baissa les yeux sur l’objet, et demeura bouche bée. 

— Oh mon Dieu. Tow va me tuer. 

Livvy éclata de rire. Cela lui fit du bien - ça faisait trop longtemps qu’elle 
n’avait pas éprouvé cette sensation. 

— Tow ne va pas te tuer. 11 t’aime. Mais il va devenir dingue si on continue à 
le faire patienter dans le salon. 

— Mais je prends la pilule. Je ne peux pas être enceinte ! 

— Andrea, tu passes ton temps à prendre des tours de nuit à l’hôpital. Tu ne 
sais jamais quel jour on est... La semaine dernière, tu as sorti la poubelle deux 
jours trop tôt et le chien des Sorenson l’a tramée dans tout le quartier. Tu ne vas 
pas me dire que tu n’as jamais oublié un seul comprimé. 

— OK, peut-être bien. Mais Livvy, je ne peux pas avoir de bébé. Je ne peux 
pas être... Oh mon Dieu. Enceinte de six mois à mon mariage ! 
C’est impossible ? 



Elle scrutait le test comme si en insistant beaucoup, elle pouvait inverser le 
résultat. 

— Qu’est-ce que je vais faire ? 

Livvy caressa ses cheveux blonds désordonnés. 

— D’abord, tu vas te moucher. Ensuite, tu vas sortir de là et aller discuter 
avec Tow. Vous devez décider de ce que vous voulez. 

Andrea renifla, arracha une longueur de papier-toilette et souffla. Elle 
regarda de nouveau le test et s’essuya les yeux. 

— Livvy, j’attends un bébé... 

La jeune femme hocha la tête et étreignit sa sœur, réprimant un pincement de 
jalousie dans son cœur. 

Andrea lui jeta alors un regard perplexe. 

— Liv, pourquoi avais-tu un test de grossesse dans ta trousse de toilette ? 

Elle laissa échapper un soupir sardonique. 

— A ton avis ? Le comble, c’est que je n’ai même pas eu besoin de l’utiliser. 
Mes règles sont arrivées deux jours après... après que John est parti à New York. 

— Tu lui as dit ? 

— Pourquoi faire ? 11 s’en fout. 

Andrea pressa sa main dans la sienne. 

— Tu sais qu’il est revenu, n’est-ce pas ? Son pick-up était dans l’allée hier 
soir quand je suis rentrée. 

— Je sais. J’ai vu. 

L’emballage en carton vide la narguait sur le lavabo, et elle le jeta sèchement 
dans la poubelle. La jalousie resurgit, ravivant sa souffrance. Elle avait envie 
d’être seule. De ne pas assister plus longtemps à la joie de sa sœur. 

— Tow va finir par faire un trou dans la moquette à force de tourner en rond. 
Va mettre fin à son calvaire. 

Andrea quitta la salle de bains et Livvy se déshabilla. Elle tourna le robinet 
d’eau chaude à fond, mais entendit malgré tout un cri de joie masculin en 
provenance du salon. Le jet d’eau noya ses larmes envieuses. 

Quatre jours. 11 était rentré depuis quatre jours, et avait réussi à ne pas la 
croiser. Mais elle partait au travail tous les matins peu après six heures, et ne 
rentrait jamais avant vingt heures. 11 guettait le bruit de sa voiture. 

En quatre jours, il avait écrit exactement huit mots. Ses monstres se taisaient. 
L’histoire n’avançait pas. 

Livvy. 



Gina lui avait raccroché deux fois au nez quand il l’avait appelée pour lui 
demander si elle avait ses résultats. La seule chose qu’elle avait pris la peine de 
lui indiquer avant de couper sèchement la communication était à quel point il 
était idiot. 

Livvy. 

Tow l’avait vu rentrer une fois chez lui et lui avait adressé un bref salut 
muet, ce qui lui avait valu une tape sèche sur le bras de la part d’Andrea. 

Livvy. 

Lorsqu’il vit le numéro de la jeune femme s’afficher sur son portable, il 
hésita jusqu’à la dernière seconde. Mais il pouvait gérer ça. Son cœur ne battait 
plus, de toute façon. 

11 décrocha une milliseconde avant que la messagerie se déclenche. 

— Allô ? 

Silence. Les paupières closes, il se dit qu’il avait attendu trop longtemps, et 
se prépara à raccrocher. Et puis il entendit sa voix. Hésitante, tendue, emplie 
d’une douleur contenue. 

— Salut. T’appeler était bien la dernière chose dont j’avais envie mais... Je 
dois faire face à une urgence et j’ai besoin de te demander un service. Je ne le 
ferai pas si je n’étais pas au pied du mur. 

Un service ? Un bébé ? Oh, mon Dieu, non. 

— De quoi as-tu besoin ? 

— Tu te souviens du gâteau pour les Bernstein ? Celui que tu avais conçu 
pour Ashley... Elle voudrait un Thorn en 3D, pas seulement un dessin sur le 
gâteau. J’ai bossé toute la journée dessus avec David, mais on arrive à rien. Dans 
le meilleur des cas, ça ressemble à un Yoda avec des ailes. Est-ce que tu... est-ce 
que tu accepterais d’essayer ? Le gâteau doit être livré demain. Je peux 
m’arranger pour que tu travailles avec David. C’est juste une gamine, Murphy. 
On peut essayer de se comporter comme des adultes et faire ça pour elle, non ? 

11 aurait été sur la Lune, pour elle. A Tombouctou, au pôle Nord, n’importe 
où. 11 ferait tout et donnerait n’importe quoi pour effacer le mal qu’il lui avait 
fait. Son camion, sa maison, ses bijoux de famille, sa vie, rien que pour 
l’entendre rire à nouveau. Mais il avait délibérément renoncé au droit d’entendre 
ce son. 

— S’il te plaît, Murphy... 

— Demain ? 11 faudra que je vienne tôt, Liv. Je n’ai jamais travaillé en 3D... 
ou sur de la pâtisserie, mais oui, d’accord, je vais essayer. Pour Ashley. 

— OK. La pâtisserie ouvre à huit heures. 



Elle raccrocha. Pas d’au revoir, pas de larmes, pas de conversation 
superficielle. Les affaires, rien que les affaires. 

11 reposa son téléphone et regarda l’écran de son ordinateur. Andros lui 
murmura quelque chose à l’oreille. 

Thorn devenait fou. Il criait, se jetait contre les murs de pierre, déchirait sa 
propre chair de ses griffes. Andros l ’enveloppa d ’un sortilège de protection, un 
cocon magique qui le recouvrit comme une couverture. La chauve-souris 
terrorisée se recroquevilla dans un coin de la pièce avant de balancer son 
pauvre corps d’avant en arrière, encore et encore. Ses yeux rouges et vides ne 
reconnaissaient personne, pas même Jondi. 

Vory gémissait elle aussi quand elle n ’était pas secouée par la toux. Malgré 
toutes les couvertures dont elle était enveloppée, elle tremblait de froid, 
terrassée par la fièvre. Une fois de plus, sa plainte d’agonie se répercuta 
jusqu 'aux remparts du château, ce qui torturait Jondi. 

Les mains posées sur ses minuscules oreilles recouvertes de poils, il serrait 
obstinément les paupières, essayant désespérément de ne rien entendre et de ne 
rien voir. Quelque chose avait terriblement mal tourné. Andros avait donné la 
potion à Thorn, et la chauve-souris avait été aussitôt prise de convulsions 
comme si elle avait été frappée par la foudre. Le bruit qui jaillissait de sa gorge 
écumante faisait vibrer la vaisselle et les flacons de la pièce. 

Thorn se jeta brusquement sur Andros, qui fit un bond en arrière pour éviter 
ses crocs acérés, si vite qu ’il ressembla un instant à un gros nuage balayé par le 
vent. 

— C’est impossible, murmura-t-il en tournant frénétiquement les pages de 
ses livres de magie. Je n’ai pas fait d’erreur en préparant la potion. Ça ne 
devrait pas se passer comme ça. 

— Faites que ça s ’arrête, le supplia Jondi. 

Andros s’approcha de lui et lui tapota l’épaule pour lui offrir un semblant de 
réconfort. De nouveau, un cri de douleur aigu vint se fracasser contre les murs 
avant d’être noyé par une quinte de toux. 

En proie à une panique désespérée, Jondi s ’accrocha au bras du magicien et 
le supplia. 

— Pourquoi est-ce qu ’elle ne meurt pas ? Vous aviez dit qu ’elle n ’en avait 
plus pour longtemps, mais elle souffre toujours autant. Je vous en prie, aidez-la 
à en finir. 



— Je ne peux pas, Jondi. Et tu le sais. Vory vit parce que son esprit est fort. 
La mort viendra, mais pas avant qu ’elle n ’en ait accepté l’idée. 

— C’est ma faute. Je regrette de l’avoir jamais rencontrée. Si elle n’avait 
pas croisé mon chemin, elle ne serait pas mourante aujourd’hui. Tout est ma 
faute, Andros. 

A ce moment, Thorn poussa un grognement et releva la tête pour la heurter 
contre la pierre blanche. Le sang éclaboussa le mur avant que Jondi ait eu le 
temps de s’élancer vers lui. Il disposa tant bien que mal un épais bandage 
autour du crâne sanglant de la chauve-souris pour l’empêcher de se blesser 
davantage. L’hémoglobine imprégna immédiatement le tissu tandis que Thorn 
recommençait à projeter sa tête en arrière. En désespoir de cause, 
Jondi l’entoura de ses bras et Thorn reprit son balancement cadencé, comme un 
écho sinistre aux battements de cœur de son ami. 

Les larmes qui coulaient de ses yeux tombèrent en grosses gouttes sur la 
peau grisâtre et brûlante de fièvre de la chauve-souris. Thorn s ’agrippa alors à 
lui dans un instant de lucidité terrifiant. 

— Laisse-moi mourir. Je t’en prie, laisse-moi mourir. 

— Jamais ! s ’exclama Jondi d’une voix tremblante d’horreur. 

Les yeux rouges de Thorn s ’agrandirent tels des cercles de feu. 

— Je le sens. C’est comme si une myriade de fourmis me dévoraient les 
ailes. Du sang partout, sur le sol, sur les murs... Allez-vous-en, allez-vous-en, 
allez-vous-en... 

Sa litanie disparut dans une nouvelle série de hoquets fiévreux. Jondi 
l’étreignit de toutes ses forces, et le berça comme un enfant avant de tourner ses 
yeux hagards vers Andros. 

— Vous avez entendu ? Ce remède était censé le guérir mais il perd l ’esprit. 
Ce n ’est plus Thorn. Qu ’est-ce qui a mal tourné, Andros ? 

— Nordrake, répondit le sorcier d’un ton empli d’amertume et de colère. Sa 
malédiction persiste, elle tord et corrompt tout ce qu ’il y a de bon et de beau. 

Le fauteuil surdimensionné d’Andros craqua sous son poids quand il s’y 
laissa tomber avec une expression épuisée. 

— Il a gagné, Jondi. La haine de Nordrake est trop puissante. Il a gagné. 

— Avec le bébé qui arrive, Tow et Andrea ont besoin de la maison. Et ils ont 
assez d’argent de côté depuis qu’ils ont renoncé à un mariage en grande pompe. 
Ils ont versé l’acompte, tout est signé et officiel. Et j’ai besoin de prendre mes 
distances avec cet endroit, tu comprends ? 



Appuyé contre le comptoir de la boutique, Léo regardait Livvy emballer les 
muffins au chocolat. Elle en rajouta un au dernier moment et lui adressa un clin 
d’œil. 

— Ce n’est pas juste, répliqua-t-il. Et je n’aime pas l’idée que tu déménages 
dans l’appartement de Tow. C’est à peine un studio, Livvy. Je ne laisserais pas 
ma sœur vivre dans un tel endroit. 

— Tu n’as pas de sœur, mais c’est gentil de t’inquiéter. C’est juste une 
solution provisoire. Je trouverai mieux un peu plus tard, quand l’été sera fini que 
j’aurai fait un peu de... de tri. 

— Tu l’aimes encore. 

Elle esquissa un sourire triste et acquiesça. Bon sang, pourquoi ne pouvait- 
elle pas tomber amoureuse d’un type comme Léo ? 11 avait eu une enfance 
heureuse. C’était un homme bien, et un fils attentionné. Mais ils avaient compris 
depuis longtemps qu’ils étaient davantage meilleurs amis qu’autre chose. Par 
ailleurs, les pensées de Livvy revenaient inlassablement vers un bad boy aux 
cheveux noirs. 

— Je n’arrive pas à croire qu’il était jaloux de moi, ironisa Léo. Je regrette 
de pas l’avoir su quand je l’ai arrêté, ça aurait rendu les choses beaucoup plus 
drôles. Mais je m’inquiétais pour toi ce jour-là. 

La jeune femme soupira. 

— Apparemment, Murphy nous a vus nous embrasser le soir où tu m’as 
emmenée voir ce concert, et il s’est fait des films. 

— Liv, je t’ai embrassée un million de fois. C’est comme embrasser ma 
sœur-qui-n’existe-pas. (Une expression malicieuse apparut sur son visage, et il 
se pencha plus loin au-dessus du comptoir.) Même si tu as été mon premier flirt 
au collège... 

— On avait quatorze ans, Léo. Et ça ne compte pas - tu voulais rendre Missy 
Anderson jalouse, et tu m’as payée trois dollars pour ce baiser. 

— J’aurais dû lui mettre cette putain de contravention, à la réflexion. Mais 
ce n’est que partie remise. Au premier écart, je l’épingle. Et j’ai bien l’intention 
de lui faire passer le test de sobriété de A à Z juste, juste pour le plaisir de lui 
coller la honte. Tu peux être sûre qu’avant la fin du mois cet enfoiré regrettera le 
jour où il a fait du mal à ma meilleure amie. 

Elle n’avait aucune envie qu’il ait des ennuis, et elle savait Léo assez têtu 
pour s’obstiner malgré tout. 

— Non, Léo. Laisse-le tranquille. Et arrête un peu avec cette histoire de 
« meilleure amie », OK ? Comment ça se passe entre toi et Kelsey, d’ailleurs ? 



Il rougit au-dessus du col bleu de son uniforme. 

— On verra. Elle a des goûts musicaux consternants, mais elle viendra peut- 
être avec moi samedi si elle ne travaille pas. 

— Super. Je pourrai lui parler de tes mauvaises habitudes, comme le 
bouillon de culture que tu entretiens dans ton frigo. 

— Elle est déjà au courant. 

Il se redressa brusquement, et son regard se focalisa de l’autre côté de la 
vitrine. 

— Tu es sûre que tu es prête à le revoir ? 

Livvy se figea. John venait d’ouvrir la portière du 4 x 4 et s’apprêtait à en 
sortir. Le soleil du petit matin donnait à ses cheveux un reflet bleuté. Il avait fini 
par aller chez le coiffeur et faire tailler la mèche qui lui retombait 
sempiternellement sur les yeux. La jeune femme regretta presque ce détail 
attachant. 

— Je te jure que j’entends d’ici les palpitations de ton cœur, reprit Léo. Tu 
ne veux pas que je m’en occupe ? 

Elle secoua la tête et s’efforça de respirer calmement. John portait un 
costume noir et strict qui lui élargissait encore les épaules. 

— Eh, Liv, tu sais ce qui fait un bon flic ? 

Léo avait fait le tour du comptoir et se tenait maintenant en face d’elle. Elle 
fit un effort pour détourner les yeux de la fenêtre. 

— Je ne sais pas. Un gros flingue ? 

— Non. La capacité d’évaluer immédiatement une situation compliquée et 
de décider dans l’instant d’une action qui résoudra le problème. (Une lueur 
malicieuse étincela dans ses yeux, une fraction de seconde avant qu’il la saisisse 
par la taille.) Tu me devras trois dollars. 

— Léo, ne fais p... 

Sa bouche se colla à la sienne au moment même où les clochettes de la porte 
d’entrée tintèrent. 

Léo n’avait pas menti en affirmant qu’ils s’étaient embrassés d’innombrables 
fois au fil des années, et que ces baisers avaient tous été platoniques. Mais celui- 
là ne l’était pas. C’était un baiser ferme, intime, qui la prit totalement de court. 
Elle fut si surprise qu’elle n’eut même pas le réflexe de le repousser au début, et 
quand elle finit par reculer, il s’était déjà écarté. Les sourcils haussés, il la 
contemplait d’un air narquois. Il attrapa son sachet de muffins sur le comptoir et 
lui lança un joyeux « à plus, Livvy ! » avant de se tourner vers la porte. 



Les yeux de John s’étaient détournés trop vite de la scène pour qu’il n’ait pas 
vu ce qui venait de se passer. Un halo de jalousie furieuse vibrait autour de lui. 
Les bras croisés, les mâchoires serrées, il restait planté immobile sur le seuil de 
la porte. Léo alla à sa rencontre avec la démarche typique du policier. 

11 était peut-être un peu plus grand que John, mais le torse de ce dernier était 
plus massif. Ils se toisèrent comme deux chiens de garde, le regard fulminant, 
sans bouger d’un pouce. 

— Lâche-la un peu, grogna Léo. 

— C’est ce que j’ai fait, gronda John. 

— Dommage pour toi. 

— C’est mes oignons. 

Leur parade virile souleva l’estomac de Livvy. Elle avait l’impression d’être 

A 

une pièce de viande que se disputaient deux chiens. A ce détail près que le 
premier ne voulait plus d’elle, et que le second jouait la comédie. 

La voix douce et ferme de la jeune femme s’éleva dans la pièce. 

— Léo, arrête. 

Cela suffit à mettre un terme au concours de testostérone. John s’écarta de 
quelques centimètres, et Léo en fit de même. 11 adressa un dernier salut à Livvy 
sans quitter son adversaire des yeux. 

— On se voit samedi, Liv. 

— Bye. 

Les clochettes tintèrent derrière lui et John secoua la tête. 

— Je n’aime vraiment pas ce type. 

— Ça alors. 11 ne te porte pas non plus dans son cœur, je crois. 

Déjà épuisée, Livvy souhaita que la journée se termine vite, quand bien 
même il n’était que huit heures et demie du matin. 

— Laisse tomber, Murphy. Léo essayait juste de te provoquer. 

— 11 n’y parviendra pas, je ne lui ferai pas cette joie. 

Elle ferma les yeux et réprima une grimace. 

— Je n’en doute pas. 

Comme pour démentir ses paroles, John l’interrogea : 

— 11 se passe quoi, samedi ? Tu as un rendez-vous avec Superflic ? 

Ses yeux bleu marine étaient presque aussi sombres que son costume, et ses 
quelques cheveux gris ressemblaient à des fils de cristal au milieu d’une masse 
d’ébène. Livvy soutint son regard - il l’apprendrait tôt ou tard, alors autant que 
ce soit de sa bouche. Elle s’efforça de lui répondre d’un ton décontracté. 



— J’ai beau habiter au pays des rednecks, je ne connais que deux personnes 
qui possèdent une camionnette. Léo vient m’aider à déménager samedi. J’ai 
vendu ma maison. 

John n’aurait pas paru plus surpris si elle lui avait envoyé son genou dans 
l’entrejambe. 

— Hein ? Quand ? 

— J’ai signé les papiers hier. 

Elle vit ses épaules s’affaisser. 

— Tu n’avais pas à faire ça, Livvy. 

— Et pourtant je l’ai fait. 

Un long silence suivit, semblable à un fleuve qui grandissait entre eux. 

— Tu as besoin d’aide ? 

Cette proposition lui fit l’effet d’un coup de poignard. La douleur l’avait 
rendue résistante à ses sarcasmes, mais l’entendre parler avec douceur lui fit 
monter les larmes aux yeux. 

Non. Elle avait assez pleuré en privé ; elle ne s’abaisserait pas à ce que cela 
arrive devant lui. 

— Pas de la tienne. 

Elle vit ses narines frémir. 

Ça fait mal, hein ? 

— On peut se mettre au boulot ? J’ai des choses à faire après. 

— Bien sûr. 

Elle l’invita à le suivre derrière le comptoir et franchit avec lui la porte 
battante. 11 lui emboîta le pas avec son habituelle démarche féline. Elle désigna 
son costume d’un hochement de tête. 

— Ça te va bien. C’est la première fois que je te vois habillé comme ça. 

— Je vais à un enterrement. Preacher est mort. Attaque cardiaque. 

La main de Livvy se figea sur le plan de travail et elle retint un hoquet de 
surprise. Le vieil homme lui avait certes paru malade lorsqu’elle l’avait 
rencontré, mais elle était quand même sous le choc. Elle posa une main sur le 
bras de John, et il ne recula pas. 

— Je suis désolée, Murphy. 

11 hocha la tête, releva les yeux vers elle. Livvy sentit un frémissement 
monter dans son ventre. Un seul pas, et elle pouvait être dans ses bras. 

Un bruit soudain de vaisselle dans la cuisine lui donna la force de retirer sa 
main du bras de John, et de pousser la porte pour retrouver son chef adjoint. 



— David, je te présente John Murphy. C’est le créateur de Thorn. Montre-lui 
quelques-uns de tes secrets de pâtissier et laisse-le faire pour le reste, OK ? 

L’homme aux cheveux grisonnants acquiesça. 

— D’accord. Je vais sortir le gâteau, et on s’y met tout de suite. 

Tandis que David entrait dans la chambre froide, Livvy se retourna vers John 
et fit un signe de tête vers l’évier. 

— Je vais ranger ta veste dans mon bureau pour t’éviter de la tacher. 
Retrousse ta chemise au-dessus des coudes et frictionne tes mains et tes poignets 
au savon pendant deux minutes. Ne touche à rien en dehors de ton poste de 
travail, et écoute bien les instructions de David. Vous allez y arriver. 

11 ne se contenta pas de lui tendre sa veste mais ôta aussi sa cravate 
bordeaux. L’étoffe retenait encore la chaleur de son corps, et elle résista à l’envie 
de presser les vêtements contre sa joue comme une lycéenne amoureuse. 11 défît 
le bouton du haut de sa chemise avant de remonter ses manches. Son regard se 
posa sur le grand dragon du tableau, juste au-dessus de la table métallique où 
Justine travaillait, et une expression de regret traversa son visage. En le voyant 
déglutir, Livvy sut qu’il pensait à la même chose qu’elle. 

David apporta le gâteau devant lui. 

— J’ai sculpté la tête avec du riz soufflé mais vous préférerez peut-être 
repartir de zéro. C’est assez moche. 

Livvy redressa les épaules et lança un tablier de cuisine à John. 

— Prévenez-moi quand vous aurez fini. Je serai dans mon bureau. Amusez- 
vous bien, messieurs. 

Avec calme et dignité, elle sortit de la cuisine. Une fois la porte refermée 
derrière elle, elle suspendit sa blouse de travail au portemanteau et se laissa 
tomber sur son siège avant de plonger le visage dans ses mains. Le voir de si 
près, et ne pas pouvoir le toucher... Elle lutta pour retenir ses larmes. L’une 
d’elles s’échappa quand même et dévala sa joue. 

— J’en étais sûre. 

La voix ironique la fît sursauter. Pam était debout sur le seuil du bureau. Sa 
silhouette replète parée d’un tablier blanc rappela à Livvy la photo en noir et 
blanc d’une infirmière allemande pendant la Seconde Guerre mondiale. 

— Je me doutais bien que quelque chose ne tournait pas rond, reprit-elle. Ce 
bellâtre ténébreux vous a fait des misères, hein ? Ne vous en faites pas, petite. 
Aucun homme ne vaut la peine qu’une femme pleure pour lui. 

Livvy grommela : 

— Combien de fois avez-vous été mariée, déjà ? 



— Quatre. Et bientôt cinq. Mais ça n’implique pas que les hommes soient 
bons à quelque chose. 11 m’arrive juste de trouver leur compagnie agréable, de 
temps en temps. (Elle sourit, et son visage bourru se radoucit.) Livvy, rentrez 
chez vous. Avec David, on peut gérer la boutique pendant quelques jours. 
Pleurez un bon coup, faites vos cartons et repartez de l’avant. Oubliez le crétin 
de l’autre côté de la porte et ne pensez qu’à vous. Un cœur brisé finit toujours 
par se ressouder. Même si vous avez l’impression de vivre un cauchemar en ce 
moment, ça passera. 

— Le travail m’aide à tenir le coup. 

— Mais vous nous faites tourner en bourrique, grogna Pam en retournant 
vers la cuisine. 

La jeune femme poussa un soupir tremblant. Elle allait survivre. On ne 
mourrait pas d’un chagrin d’amour. 

Elle profita du temps qui lui restait pour planifier et réorganiser les 
commandes afin de pouvoir prendre quelques jours de congé. Le petit-fils de 
Pam sauta sur l’occasion quand elle lui proposa de le payer pour un petit boulot 
de peinture, et en moins d’une heure, tout fut réglé. La boutique continuerait de 
tourner en son absence, et le dragon disparaîtrait, emportant avec lui tout ce qui 
pouvait encore lui rappeler John. 

Quand elle reviendrait, elle aurait changé d’adresse, de perspectives, et elle 
aurait un tableau blanc pour repartir de zéro. 

Le cadre au-dessus de son bureau la narguait. Elle suivit des doigts les 
contours de la fée-Livvy sous le verre lisse - la moue décidée que formait sa 
bouche et la flamme de défiance qui brûlait dans les yeux démesurés semblaient 
trop rebelles, trop farouches et trop purs pour lui ressembler encore. Ce dessin 
incarnait son innocence passée, et il contrastait cruellement avec le reflet de son 
visage sur le verre. 

Elle garderait cela. Ce serait la seule chose de lui qu’elle s’autoriserait à 
conserver. Elle l’enfouirait dans un des tiroirs de son bureau, sous une couche de 
factures, de fiches de salaire, et de déni, mais peut-être pourrait-elle le ressortir 
dans plusieurs années, et se souvenir sans souffrir que John l’avait aimée. 

Elle ôta le papier du cadre et le glissa dans une pochette plastique. Un mot 
lui traversa l’esprit, et elle le nota rapidement au bas du dessin. Doux-amer. 

Elle entendit des bruits de pas dans la pièce adjacente, puis John frappa 
avant d’entrer. 11 était en train de se sécher les mains avec un torchon blanc, et 
elle tenta de ne pas repenser à ses caresses. 



— Vous avez fini ? demanda-t-elle en reposant précipitamment le dessin 
qu’elle tenait entre ses mains. 

John hocha la tête et lui adressa un franc sourire. 

— Yep. David a été génial. C’était plutôt sympa, comme activité. J’avais 
l’impression de jouer à la pâte à modeler. Je n’avais jamais vu Thorn comme ça, 
en trois dimensions, presque vivant. Je devrais peut-être réviser mon opinion 
concernant cette proposition de film d’animation. Redécouvrir mes personnages 
de cette façon... c’était magique. J’adore ses ailes, fabriquées avec ce truc 
brillant... C’est quoi au fait ? 

— Du sucre soufflé. 

— C’est exactement ce que je voyais dans ma tête, et que je ne pouvais pas 
exprimer autrement qu’en deux dimensions. Personne n’avait jamais... 

Quelque chose de doux passa entre eux, un rappel du lien qui subsisterait 
entre eux pour toujours, quelle que soit la distance qui les séparait à présent. 

— Merci de m’avoir laissé t’aider, dit-il finalement. 

C’était ce John-là qui lui manquait. L’homme qui lui avait déchiré le cœur 
n’était pas dans cette pièce. 

— Merci pour ton aide. Je suis sûre qu’Ashley sera ravie. 

Elle sortit une enveloppe blanche d’un tiroir et la lui tendit. 11 s’en saisit d’un 
air perplexe. 

— Qu’est-ce que c’est ? 

— Un chèque. Je ne veux pas que tu croies que j’ai profité de... de notre 
histoire pour te faire travailler gratuitement. 

11 froissa l’enveloppe en boule et la jeta sur son bureau avec le torchon 
humide. 

— Je n’ai pas fait ça pour l’argent. Je l’ai fait pour une petite fille que la vie 
a déjà fait trop souffrir. 

Bon sang. Il faut vraiment qu ’il parte, ou je vais finir par oublier qu ’il m ’a 
brisé le cœur. 

— Dans ce cas, merci encore. 

11 déroula ses manches sur ses poignets d’un air concentré, serrant 
visiblement les mâchoires. Aucun d’entre eux ne parla pendant un long moment. 
Lorsqu’elle le vit tâtonner pour fermer le bouton droit, elle s’avança vers lui sans 
qu’il s’en aperçoive, et termina le travail pour lui. 

— Merci, dit-il doucement. 

Elle releva les yeux vers son visage, et il lui rendit son regard. L’amour 
qu’elle y lut était si évident qu’elle cilla. Seigneur ! Comme il lui manquait. 



Saisie d’une impulsion inexplicable, Livvy fit coulisser la cravate autour du 
col de sa chemise, lui épousseta les épaules et lissa le devant de sa veste. Le 
toucher avait quelque chose de familier, d’automatique et d’apaisant. Un goût de 
larmes envahit sa bouche, et elle ravala sa tristesse. John leva brusquement la 
main, et effleura une de ses boucles. Son autre main se posa sur sa hanche, ses 
paupières se fermèrent à moitié, et sa bouche s’approcha lentement de la sienne. 

— Non. 

11 laissa retomber ses mains, et recula d’un pas. 

— Désolé. Un vieux réflexe. 

Elle lui rendit sa veste, et s’enfuit de l’autre côté de son bureau. 11 haussa 
imperceptiblement les épaules et elle chercha quelque chose à dire, n’importe 
quoi, pour briser le silence. 

— Comment va Gina ? Elle a eu les résultats de ses tests ? 

11 soupira et leva le menton pour boutonner le haut de sa chemise. 

— Je ne sais pas. Elle ne m’adresse plus la parole. Je vais essayer de parler à 
Pete aujourd’hui. 

Une extrémité de cravate dans chaque main, il se figea et dévisagea la jeune 
femme. 

— Est-ce que tu as discuté avec ma sœur ? 

— Moi ? Non. 

— Je me demandais juste. 

La soie de sa cravate bruissa tandis qu’il refermait le nœud. Les jambes de 
Livvy se mirent à trembler et elle pria le ciel pour qu’il parte le plus vite 
possible. Elle tenta tant bien que mal de dissimuler son trouble, mais John ne 
faisait toujours pas mine de s’en aller. 11 gardait les mains enfoncées dans ses 
poches. 

— Et toi ? Des résultats de tests qui me concernent ? 

La jeune femme mit de longues secondes à comprendre ce qu’il voulait dire, 
et son estomac se noua. Elle fit un effort colossal pour que sa voix ne tremble 
pas. 

— Tu es hors jeu, Murphy. Je ne suis pas enceinte. 

11 poussa un soupir de soulagement, et la jeune femme comprit qu’il avait 
retenu son souffle. Ce son lui fit mal, comme si on avait remué une lame dans 
ses entrailles. Un voile de larmes brouilla ses yeux. 

11 fallait qu’il parte. 

— Transmets mes amitiés à Gina. Et aussi aux enfants. 



Une flamme tourmentée brûlait dans son regard. Il l’aimait toujours. Elle le 
savait, comme elle savait qu’il avait délibérément détruit tout ce qui aurait pu 
advenir entre eux en choisissant de la blesser de la pire manière. Elle ne l’aurait 
jamais cru capable d’une telle cruauté auparavant, mais elle s’était trompée. 

— Au revoir, Murphy. 

Il ferma un instant les paupières. 

— Au revoir, Liv. 

Il se retourna lentement et fit tomber sans le vouloir quelques dossiers de son 
bureau. Lorsqu’il se baissa pour les ramasser, sa main se figea devant un des 
documents. Il s’accroupit pour le contempler, une myriade d’expressions 
dans le regard. 

— Qu’est-ce que c’est ce truc ? Tu as chopé ça où, bordel ? 

Elle jeta un coup d’œil au livret de dessins plastifiés. 

— Je... Dans la poubelle. Tu les avais jetés. 

— Ça ? 

Il se releva lentement, les mâchoires serrées. 

— C’est là-dessus que tu travailles ? Ces putains de « Sombres douceurs » 
dont tu me rebattais les oreilles ? 

Il feuilleta frénétiquement l’album, les doigts crispés autour de la reliure. La 
première page représentait Thorn en train d’étreindre une petite fille au visage 
constellé de taches de rousseur, à côté d’un cadre blanc destiné à contenir une 
photo, et un texte en contrebas expliquait chaque détail. Les deux pages 
suivantes représentaient pour l’une le dessin original du cercueil roulant, pour 
l’autre la version modifiée par Meagan. John tremblait littéralement de fureur. Il 
faisait tourner les pages les unes après les autres, par gestes de plus en plus 
rageurs. 

— Espèce de salope. 

Livvy vacilla. 

— Je te demande pardon ? 

— Espèce. De. Salope. 

Le visage de l’écrivain était livide et une veine palpitait sous sa gorge. Il 
referma brutalement l’album et s’empara du dessin de la fée-Livvy. 

— Je savais que tu étais prête à tout pour renflouer les caisses du Shack mais 
je n’aurais quand même pas cru que tu t’abaisserais à piller mes dessins. 

— Hein ? Tu m’as dit toi-même que je pouvais les utiliser. Je t’ai posé la 
question plusieurs fois ; tu as perdu la mémoire ? J’ai voulu te remercier en 
t’invitant à dîner, mais tout ce que tu voulais, c’était du sexe. 



— Je t’ai dit que tu pouvais utiliser le gribouillis que j’avais fait devant toi. 
C’est tout. 

— Non. Je t’ai parlé du bloc-notes. Tu m’as dit que je pouvais récupérer tout 
ce que je voulais. 

11 détourna un instant les yeux comme s’il fouillait dans sa mémoire, mais 
finit par secouer la tête. 

— Non. Je ne savais pas que tu parlais d’autre chose que du dessin que je 
t’avais laissé. Les autres n’étaient pas destinés à être utilisés commercialement. 
Tu me les as pris. 

Elle posa une main sur sa hanche. 

— Je les ai pris dans la poubelle. 

Jusqu’où irait-il dans sa mesquinerie ? Il avait considéré ces croquis comme 
des déchets, et maintenant il voulait lui faire croire qu’il y tenait comme à des 
joyaux ? 

Oh, attends. J’ai brisé ton cœur et je l’ai piétiné, mais tu m’as volé mes 
gribouillis, alors nous sommes quittes ! 

— Peu importe l’endroit où tu les as trouvés. Tu n’avais pas le droit de les 
prendre. 

— Évite de me faire des leçons de morale, OK ? Tu n’as aucune chance de 
l’emporter sur ce terrain. 

D’un geste rageur, il déchira en deux la fée-Livvy et jeta les deux morceaux 
au sol. La jeune femme laissa échapper un cri. Non. Pas celui-là. C’était à elle, 
c’était elle, dessinée de sa main. Ne lui avait-il pas pris assez ? Quand les deux 
fragments atterrirent à ses pieds, elle eut l’impression qu’on lui arrachait le cœur 
une deuxième fois. Ce qui avait tant d’importance pour elle ne signifiait rien 
pour lui. 

Elle se pencha et ramassa un des morceaux. Les mots « doux-amer », le haut 
des ailes, des cheveux, et un œil, c’étaient tout ce qui restait. 

— Tu vas me les rendre tous, Livvy. Je veux que tout ce qui m’appartient 
soit retiré de ce putain d’album. Et je veux que ce soit fait tout de suite. 

Elle rejeta la tête en arrière comme s’il l’avait frappé, et les larmes 
disparurent de ses yeux. Une colère brûlante monta dans sa poitrine, et elle serra 
les dents. Elle en avait plus qu’assez de subir ses agressions. 

— Non, dit-elle en soutenant son regard. Je me suis tuée à la tâche pendant 
plusieurs semaines. Je suis partie d’un bout de papier sans valeur que tu avais 
jeté à la poubelle, et tu m’as donné ton accord pour que je crée une nouvelle 
ligne, qui marche du tonnerre en ce moment. 



Les traits de John se déformèrent de rage. 

— Que ça marche ou pas, je m’en bats les couilles. Je ne t’ai pas donné mon 
accord. Ces dessins sont à moi. 

— Non, Murphy. Ils étaient à toi. Ensuite, tu les as jetés, et tu m’as dit que je 
pouvais les utiliser. Ils m’appartiennent. 

Tremblant de tous ses membres, elle recula vers l’extrémité opposée de son 
bureau. Sa vision se brouilla, et elle se frictionna la nuque pour dissiper un 
vertige. 

— Non, Liv... Non, pas toi... 

Le tremblement soudain dans la voix de John lui fît relever la tête. Dans ses 
yeux, elle avait perçu quelque chose qu’elle n’aurait jamais cru voir un jour. Ce 
n’était pas de la douleur, ce n’était pas de la colère, mais l’expression d’un 
sentiment de trahison aux limites de l’inexprimable. Une émotion qui flétrissait 
tout, jusqu’au plus profond de son être. 

11 lui avait infligé cela. 

Et elle en avait fait de même. 

John ne laissait jamais quiconque interférer avec ses créations. Alan s’était 
servi de cela pour alimenter sa haine. Les psychologues qui l’avaient examiné 
avaient diagnostiqué ce symptôme. 

Et Livvy avait utilisé ses monstres pour faire de l’argent, sans comprendre ce 
que cela signifiait réellement pour lui. 11 ne laissait personne lire les premiers jets 
de ses romans, mais il lui avait octroyé ce privilège. 11 ne montrait à personne ses 
esquisses, mais il avait fait une exception pour elle. Et elle avait mis en pièces 
cette confiance, de la même manière qu’il avait mis en pièces son cœur. 

En comprenant cela, elle sentit ses dernières forces l’abandonner. Elle tenta 
d’approcher John, mais il recula, et dans ses yeux la détresse se mua de nouveau 
en rage. 

11 ramassa l’album, contempla le logo gothique de la couverture, et releva la 

tête. 

— La violation de propriété intellectuelle est punie par la loi, Liv. Et surtout, 
ce que tu as fait me porte du tort. 

11 jeta sèchement le cahier plastifié sur son bureau. Elle le vit déglutir, et 
l’expression de son visage devint presque impassible. Les sillons autour de sa 
bouche dessinèrent un rictus féroce qui donna la chair de poule à Livvy. 

— Je ne te laisserai pas exploiter impunément mon travail. Je riposterai, et je 
gagnerai. Mes avocats te contacteront. 

Sans ajouter un mot, il lui tourna le dos et sortit. 



Livvy s’effondra sur son siège. D’une main tremblante, elle attrapa le 
téléphone. Quand la voix chaleureuse de Tow lui répondit, elle dut faire un effort 
pour que les mots sortent de sa bouche. 

— Tow, je crois... Je crois que j’ai besoin d’un avocat. 



16 


Les funérailles d’Arnold « Preacher » Johnson furent dignes de la célébrité 
locale qu’il était. Une foule de gens se pressaient dans la salle du petit salon 
funéraire. Pete en tête, Smoke à l’arrière, une cohorte d’hommes aux yeux 
humides vint rendre un dernier hommage au mentor. En jetant une poignée de 
terre sèche sur son cercueil, John ne put s’empêcher de songer qu’il avait 
abandonné le vieillard. 

Un échec de plus. 

Gina était assise à côté de Myra, la fille de Preacher, un paquet de mouchoir 
à la main. John ne vit pas les enfants et supposa qu’elle les avait confiés à un 
baby-sitter. Mais quand il lui posa la question, elle détourna la tête. Même Pete 
lui dit qu’il ne pouvait rien pour lui en attendant que la colère de Gina retombe. 

John fulminait. C’était la première fois qu’elle le snobait ainsi, et il n’avait 
vraiment pas besoin de ça en ce moment. 

Toute l’assistance se retrouva ensuite chez Myra. La maison et le jardin 
bruissaient de monde. Pour une raison mystérieuse, la mort poussait les gens à 
préparer des quantités astronomiques de tartes et de salades, et il y avait autant 
de nourriture que de larmes. John s’échappa vite à l’extérieur pour rejoindre le 
petit club masculin. Ils avaient tous l’air un peu gauches avec leurs chemises 
impeccables, leurs cravates soigneusement nouées et leurs vestes sur le bras. 
Utah portait des chaussures cloutées avec son costume, ce qui amusa John. Ils 
passèrent l’essentiel de leur temps à échanger des souvenirs de Preacher. 

Foxy fut le premier à mettre les pieds dans le plat. 

— Alors, Shakespeare, où est Livvy ? 

Il détourna le regard et esquiva la question. 

— Au travail. 

Elle pleure de nouveau à cause de moi. 

— Elle ne t’a pas trop saoulé à propos d’Emily ? insista Utah. 



— Pas une seule fois. 

J’ai juste utilisé ce nom pour la détruire. 

Moins de cinq minutes plus tard, Smoke porta le coup fatal. 

— J’aurais jamais cru qu’une nana réussirait à t’apprivoiser un jour. Alors, 
quand est-ce qu’elle te passe la corde au cou, Shakespeare ? 

Tout le groupe éclata de rire mais le silence de John était éloquent. 
L’expression des autres changea du tout au tout, et tous le dévisagèrent avec 
gravité. 

Ça a failli arriver J’ai failli le faire. Et j’ai reculé au dernier moment. 

Un goût de plâtre avait envahi sa bouche. 11 haussa les épaules, et secoua la 

tête. 

— Jamais. 

— Désolé, mec. C’était une chouette nana, lâcha Beaver. 

La douceur de sa voix lui fit presque mal. Le grand barbu ne pouvait pas 
avoir idée de ce qu’elle avait représenté pour lui. 

La chaleur était de plus en plus lourde, et il retroussa ses bras de chemise. 11 
avait de plus en plus de mal à respirer. Au bout d’un moment, il finit par attraper 
une cigarette dans la poche de chemise de Smoke, l’alluma, et inhala une 
bouffée. Son cœur était si vide qu’il avait besoin de quelque chose pour emplir 
sa poitrine. Smoke lui tendit le paquet aux trois quarts vide avec le briquet 
coincé sous le film plastique. John le remercia d’un hochement de tête, et 
s’éloigna du groupe sans un mot. 

La cigarette coincée entre ses lèvres, il sortit un petit flacon brun de sa poche 
et dévissa le couvercle. 11 avala le comprimé à sec, et grimaça en le sentant 
descendre dans sa gorge. 11 en avait déjà pris un ce matin, en sortant du magasin 
de Livvy. C’était un peu tôt pour en reprendre un autre, mais au diable les 
avertissements médicaux - cette journée était un calvaire. 

11 avait menti quand il avait dit à Livvy avoir déplacé le rendez-vous avec 
son agent. 11 avait juste eu besoin de prendre le large. Mais ce qu’il avait 
envisagé comme une semaine de récupération s’était vite transformé en un 
voyage cauchemardesque dans un labyrinthe mental peuplé de démons. Durant 
deux jours, les flash-back et les crises d’angoisse s’étaient succédé presque sans 
interruption dans sa chambre d’hôtel luxueuse. Après s’être réveillé un matin 
recroquevillé dans les toilettes, il avait fini par décrocher son téléphone pour 
appeler le premier psychiatre qu’il trouva dans l’annuaire. 

Le praticien l’avait écouté en hochant la tête et avait consulté son dossier 
médical. John avait refusé de se prêter à un entretien plus approfondi, mais le 



médecin avait insisté pour qu’il entame une psychothérapie, si possible au 
rythme d’une séance par semaine. John avait accepté, et avait donné son accord 
pour qu’il contacte un confrère plus proche de son lieu de résidence. Après 
l’avoir sermonné, le médecin avait enfin sorti son carnet d’ordonnances, et lui 
avait prescrit ce qu’il était venu chercher. Un comprimé contre les flash-back, 
l’autre contre les sautes d’humeur et l’anxiété. 

L’anxiété ? Ce n’est pas de l’anxiété, bordel, c’est le déchaînement des 
enfers. 

En dépit de ses réticences, il devait reconnaître que les médicaments 
l’aidaient - du moins, ils l’aidaient à calmer la tempête qui faisait rage dans son 
cerveau. Il n’existait aucune pilule pour guérir les peines du cœur. 

Gina le trouva assis sur le hayon de son pick-up, cravate dénouée, veste 
retirée, manches retroussées. 

— Ça faisait des années que tu avais arrêté de fumer. 

— Tu es venue pour me parler, ou me sermonner ? 

— Les deux, j’imagine. 

Un coup de vent fit voleter une mèche brune devant la joue de sa sœur. Elle 
le toisait d’un regard impitoyable et sévère. 

Il inhala une bouffée de fumée. 

— Gina, je ne suis pas d’humeur à subir tes leçons de moral, alors passons 
au reste. Comment vas-tu ? 

Elle se hissa sur le hayon et s’assit à côté de lui. Le vent souleva sa robe 
fleurie, et elle la rabattit sous ses cuisses. 

— Comment tu vas, toi ? 

— Bien. Tu ne m’as pas répondu. 

— Je sais. Mais je veux d’abord qu’on discute de toi. De toi et de Livvy. 

L’extrémité rougeoyante de sa cigarette chuta au sol, et John se remit debout. 

Un nuage de poussière et de cendre s’éleva sous ses pieds. 

— Laisse tomber. Il n’y a plus de « Livvy et moi ». 

— Ça, j’avais compris. Ce que j’aimerais savoir, c’est pourquoi ? 

— Est-ce que je me suis un jour mêlé de ton mariage ? Non. Alors rends-moi 
la pareille. 

Il avait oublié le sens de la repartie de sa sœur. 

— Je vais te dire ma façon de penser, frérot. Le jour où mariage il y aura, je 
te rendrai la pareille. Mais pour l’instant, il n’est question que de ton humeur de 
dogue et de ton haleine de fumeur. Qu’est-ce qui s’est passé ? 



Ébloui par le soleil, il plissa les yeux. Comment faisait-elle pour 
l’enguirlander ainsi tout en gardant le sourire ? Livvy faisait ça, elle aussi, se 
remémora-t-il en grimaçant. C’était peut-être un talent purement féminin, un 
gène dont les hommes n’héritaient pas. Quoi qu’il en soit, cela n’avait pour effet 
que de l’irriter davantage. 

— Elle m’a volé. 

Gina le regarda d’un air interloqué. 

— Volé quoi ? De l’argent ? 

— Des dessins. Des crayonnés que je gardais pour moi. 

— Je croyais que tu détruisais tout. 

— Mes travaux préparatoires, oui, mais pas mes blocs-notes. Je n’aurais 
jamais imaginé que... J’en laisse tramer partout chez moi. Quand ils sont 
remplis, je les jette dans la première poubelle venue. 

— D’accord. En tant qu’artiste, c’est stupide, mais d’accord. Dis-moi 
exactement ce qui s’est passé. 

L’expression de Gina avait changé, et sa voix était brusquement devenue 
professionnelle. John s’exécuta et lui exposa la situation. 

— Attends un peu... commenta-t-elle au bout d’un moment. La poubelle se 
trouvait chez toi, ou à l’extérieur ? Et à quel moment Livvy a-t-elle pris le bloc- 
notes ? 

— Je n’en sais rien. Je l’ai découvert ce matin, répondit-il en haussant les 
épaules. Pourquoi ? C’est important ? 

— Le « où », oui, sans aucun doute. Le « quand », c’est possible. (Gina se 
mordilla les lèvres, et soupira.) Mais c’est le « pourquoi » qui me chiffonne. Je 
n’arrive pas à imaginer Livvy faire ce genre de chose... Johnny, tu penses 
qu’elle a sciemment voulu te faire du mal, se venger de toi ou... 

— Non. 

Après le choc initial, il avait eu le temps de réfléchir, et les médicaments 
l’aidaient à voir la réalité telle qu’elle était. Livvy n’aurait jamais pu se montrer 
délibérément cruelle - contrairement à lui. 

— Je lui ai donné un dessin, reprit-il. Deux, en fait. Elle... elle m’en parlait 
tout le temps, mais je n’ai jamais fait le lien. 

A vrai dire, il aurait eu du mal à reconnaître la totalité de ses croquis. 11 
gardait le souvenir de certains, les plus grands et ceux sur lesquels il avait passé 
le plus de temps, mais pas des autres. 11 avait jeté sur le papier des milliers de 
personnages et d’objets, simplement pour s’occuper les mains. En général, il les 
oubliait dans la seconde qui suivait. Et Livvy prétendait qu’elle avait 



expressément demandé son autorisation... Il n’avait aucun souvenir à ce sujet - 
le soir où cette conversation avait eu lieu, il n’avait pas réellement prêté 
attention aux paroles de la jeune femme, obsédé qu’il était par son intention de 
l’emmener au lit. 

Il se fichait de savoir où et quand elle avait pris ces dessins. Ce qui lui faisait 
mal, c’est le fait qu’elle les ait pris tout court. L’amour l’avait rendu aveugle, et 
la trahison n’en était que plus douloureuse. 

L’amertume de la culpabilité se mêla à celle du tabac dans sa bouche, et il 
cracha rageusement dans les buissons. Livvy avait fait une erreur, mais elle ne 
l’avait pas blessé intentionnellement. Il ne pouvait pas en dire autant. Le fait 
qu’ils aient tous les deux eu tort n’arrangeait en rien la situation, au contraire. Ça 
rendait les choses encore plus douloureuses. 

— Elle est venue te voir et elle t’a dit « John, je voudrais utiliser tes œuvres 
à des fins commerciales », et tu l’as ignorée ? 

— Murphy. Elle m’appelle Murphy. Et non, elle n’a jamais dit ça. En tout 
cas, pas en utilisant ces mots-là. Mais elle n’a pas non plus cherché à me cacher 
quoi que ce soit. Bon sang... elle travaillait tous les jours sur le design de ses 
gâteaux dans mon salon, pendant que j’écrivais. Elle a dû penser que j’étais 
d’accord sauf que... je ne l’étais pas. Elle croyait que ces dessins n’avaient 
aucune valeur pour moi. Elle n’a jamais imaginé que ça me poserait un 
problème. 

— Livvy n’est pas idiote, Johnny. 

— Non... J’étais dans tous mes états ce matin, et maintenant je voudrais 
juste... Gina, est-ce que tu as déjà pris de l’argent dans le portefeuille de Pete 
sans le lui dire ? 

La jeune femme haussa les sourcils. 

— Nous sommes mariés sous le régime de la communauté de biens. Nous 
avons un compte commun. Bien sûr que j’ai déjà pioché dans son portefeuille 
sans le prévenir. Et il lui arrive de se servir de ma carte de crédit quand il a 
oublié la sienne. C’est comme ça qu’un couple fonctionne. 

— Elle empruntait des tee-shirts tous les soirs dans mon dressing... Elle 
savait bien qu’elle n’avait pas à me demander l’autorisation ; ça n’aurait eu 
aucun sens. 

— Mais ces tee-shirts ne lui servaient pas à gagner de l’argent. Dans le cas 
présent, elle a exploité tes idées sans rien te donner en échange. Est-ce qu’elle 
utilisait ton nom d’auteur, les noms de tes personnages ? 

— Je n’en sais rien. Non, je ne crois pas. 



— Que veux-tu que je fasse, Johnny ? Je suis toujours en congé maladie, 
mais je peux demander à Caria de te préparer une injonc... 

— Non. Laisse tomber. Je ne peux pas lui faire ça. 

Ce n’était pas l’argent, le problème. Ça ne l’avait jamais été. Bon sang, il lui 
avait même proposé un prêt, et elle l’avait refusé. Le problème, c’était qu’ils 
avaient tous deux utilisé la pire arme possible contre l’autre. Lui, délibérément, 
et elle, inconsciemment. Et à présent, il s’en prenait à ce que la jeune femme 
avait de plus cher - sa boutique, le centre de sa vie. Peut-être existait-il au 
monde de pires salopards que lui, mais pour l’instant, il était certain de figurer 
dans le classement de tête. 

— « Laisse tomber, je ne peux pas lui faire ça » ? répéta Gina en plissant les 
paupières. OK, John, arrête de me raconter tout et son contraire. Qu’est-ce que tu 
veux, au juste ? 

D’une main tremblante, il alluma une autre cigarette et inhala lentement. Son 
corps s’était déshabitué depuis longtemps à la nicotine, et la fumée lui monta à la 
tête. 11 en avait assez des questions inquisitrices de sa sœur, et il décida 
brusquement de mettre un terme à la conversation. 

— Ce ne sont pas tes oignons, rétorqua-t-il sèchement en ramassant sa veste 
pour se diriger vers la portière. Dégage tes fesses de là, je me barre. 

— Lâche. 

11 s’arrêta brusquement, et se retourna. Ses lèvres s’étirèrent en une mince 
ligne, et il ôta la cigarette de sa bouche. 

— De quoi m’as-tu traité ? 

— Tu deviens sourd d’oreille ? Je vais te le redire plus clairement, alors. 
John Flannigan Murphy, tu es un lâche et un égoïste qui passe son temps à fuir 
un homme mort. (Il ouvrit la portière, et elle secoua la tête.) Je t’aime, Johnny, 
mais tu es en train de laisser papa gagner. Il te hante toujours depuis sa tombe. 

John grimaça. 

— OK, Gina. Tu tiens vraiment à me donner le baiser de la mort ? Je 
t’écoute. Mais choisis bien tes mots, parce que je n’ai pas de temps à perdre. 

— Qu’est-ce qui faisait le plus mal ? 

Sa sœur se retourna vers lui, faisant glisser sa chevelure sur ses épaules. Il 
s’était attendu à lire de la colère dans ses yeux, mais il n’y voyait que de la 
souffrance. 

— De tout ce qu’il t’a fait subir, qu’est-ce qui t’a fait le plus mal ? insista-t- 
elle. Les brûlures ? Le manche à balai ? Si je devais deviner, j’opterais pour les 
coups à la mâchoire. Quand je t’ai vu, j’ai cru qu’il t’avait tué. 



John se mit à trembler de tous ses membres. Qu’est-ce qui lui avait fait le 
plus mal ? 11 n’était même pas capable d’y réfléchir. 11 laissa tomber au sol sa 
cigarette à demi fumée et resta immobile, appuyé contre la portière ouverte. Gina 
et lui n’avaient pas reparlé de ça depuis des années. 11 s’était assuré qu’elle 
dispose d’une assurance santé couvrant tous les frais d’une psychothérapie. 
Pourquoi le dévisageait-elle maintenant avec tant d’horreur dans les yeux ? 

— Sais-tu ce qui me faisait le plus mal, à moi ? reprit-elle. 

Cette question formulée avec douceur glaça John, et il releva la tête. D’après 
ce qu’il croyait savoir, Alan n’avait levé la main sur elle qu’une seule fois. 
L’avait-il déjà frappée avant ce jour ? 

— Qu’est-ce qu’il t’a fait ? lâcha-t-il d’une voix vibrante de colère. 

— 11 me faisait regarder. (Des larmes se mirent à couler sur les joues de 
Gina.) 11 venait me réveiller s’il le fallait, il me tramait dans la cuisine, et il 
m’obligeait à rester là pendant qu’il te punissait parce que j’avais renversé du 
lait. 11 m’obligeait à observer et à écouter les cris de souffrance de la seule 
personne que j’aimais et qui m’aimait. Tu subissais les coups, mais je subissais 
la culpabilité. Elle est toujours en moi. 

Toute colère oubliée, il s’élança vers elle et la prit dans ses bras. Elle 
s’agrippa à lui et s’effondra en sanglots. 

— Tu sais à quel point c’est dur de regarder une personne que tu aimes 
souffrir à cause de toi ? De voir ses larmes, d’entendre ses cris, et de penser que 
c’est ta faute ? Tu acceptais toutes les punitions parce que tu m’aimais, et il le 
savait. C’était ça, mon châtiment. Savoir que mon amour ne t’apportait que de la 
souffrance. 

John arrivait à peine à respirer. Connaissait-il cette souffrance ? Oui. 11 avait 
trahi la confiance de Livvy, brisé son cœur, piétiné son amour. Mais il n’avait 
jamais imaginé que Gina ait pu ressentir la même chose. 11 avait cru la protéger. 

Son passé lui sembla soudain à la fois plus léger et plus lourd à porter. Plus 
léger, parce qu’il comprenait maintenant qu’elle avait souffert avec lui. 11 n’avait 
pas été seul. Et plus lourd, pour les mêmes raisons. 11 avait été touché dans son 
corps, Gina dans son âme, et tous deux portaient à présent les stigmates de la 
haine. Mais ils avaient été là l’un pour l’autre. Ils avaient toujours été là l’un 
pour l’autre. 

— Gina, tu te trompes. C’est grâce à toi que je m’accrochais à la vie. Je 
t’aime, petite sœur. Tu ne m’as jamais fait aucun mal. Alan est mort... ne le 
laisse plus t’atteindre. 

Elle releva la tête avec un petit sourire. 



— Mets tes propres préceptes en pratique, grand frère. Arrête d’écouter ce 
salopard. Ton âme n’est pas plus souillée que la mienne. Tu ne dois pas lui 
abandonner le pouvoir. Cesse de repousser les gens, et cesse de te protéger de 
ceux qui veulent t’aimer comme moi je t’aime. 

Toutes les réponses qu’il était allé chercher dans cette église lui étaient 
données par la voix de sa sœur. Son menton tremblait, et il focalisa son regard 
sur le toit du pick-up. 11 savait que Gina disait vrai. Au fond de lui, il le savait. 
Mais son cœur et son âme avaient toujours du mal à le croire. Les mensonges et 
la haine d’Alan avaient trop imprégné sa psyché. 

Ses démons étaient difficiles à tuer. 

— Je sais tout ça. 

— Alors pourquoi as-tu repoussé Livvy ? 

— Tu es incroyable, Gina. Une fois que tu as flairé une piste, tu ne renonces 
jamais, hein ? Tu ne lâches pas ta proie tant qu’elle n’est pas morte à tes pieds. 

— J’ai été à bonne école. 

11 pressa sa main une dernière fois avant de retirer la sienne, et baissa les 
yeux. 

— J’ai fait souffrir Livvy. 

— Alors va la retrouver. Arrange les choses. 

11 tira la dernière cigarette du paquet froissé - fumer l’aidait à réfléchir, à 
rassembler ses pensées. 

— Certaines blessures sont trop profondes. Je voulais qu’elle me quitte, et 
elle refusait. Je n’arrivais pas à la faire changer d’avis alors j’ai... Je suis devenu 
mauvais, plus mauvais que je ne l’avais jamais été. Et ça a fonctionné. 

11 aurait pu jurer avoir vu un éclair de culpabilité traverser les yeux de Gina - 
mais quand elle releva la tête, son regard était aussi implacable que jamais. 

— Que lui as-tu dit ? 

11 exhala lentement une bouffée de fumée. Les regrets lui nouaient la gorge. 

— Quelle est la pire chose qu’un homme puisse faire à une femme qui 
l’aime, à ton avis ? 

— Je sais que tu ne l’as pas frappée. Je t’en prie, dis-moi que tu n’as pas 
couché avec une autre... 

11 vrilla son regard au sien et aspira une nouvelle fois la fumée. Gina 
écarquilla les yeux. 

— Johnny ! Comment as-tu pu ? 

— Je ne l’ai pas fait. Mais c’est ce que je lui ai fait croire. 

— Hein ? Pourquoi ? 



— Ça n’a pas d’importance. (Il passa la main dans ses cheveux et lâcha un 
rire amer.) C’est ce que je lui ai raconté et elle m’a cru. Je suis bon menteur. 

— Tu es un excellent menteur, Johnny. C’est ce qui fait de toi un raconteur 
d’histoires. Mais pourquoi ? 

Sans lui laisser le temps d’inhaler une autre bouffée, Gina descendit d’un 
bond du hayon, lui arracha la cigarette de la bouche, et la jeta dans la poussière. 
Son expression furieuse était démentie par l’amour qu’il lisait dans ses yeux - 
mais certaines choses demeuraient trop intimes pour qu’il les partage avec une 
sœur. Même Gina. 

— Liv a vendu sa maison pour s’éloigner de moi, Gina. C’est fini. 

Elle le contempla quelques instants, et son visage s’adoucit. 

— Je suis désolée, Johnny. 

— Moi aussi. Maintenant, tu veux bien me dire le résultat de tes analyses ? 

Elle baissa les yeux sur sa cravate dénouée, et il serra les dents, se préparant 

au pire. 

— Je ne vais pas entrer dans les détails, ça ne servirait à rien. Je n’aurais 
jamais d’autre enfant mais... je n’ai pas de cancer. 

John la prit dans ses bras, et une larme dévala sa joue pour s’écraser sur les 
cheveux bruns de Gina. La seule chose qui comptait en cet instant, c’était que sa 
petite sœur allait vivre. 

Tow passa une main sur son front. 

— Redis-moi où était la poubelle. 

— Dans sa cuisine. 

Livvy faisait les cent pas devant son bureau, les bras crispés autour de son 
ventre. 

— Et il l’a clairement jeté ? Le bloc-notes n’est pas tombé par err... 

— Il l’a pris, l’a regardé, et l’a jeté. 

— Et tu l’as récupéré parce que... ? 

— Parce que j’étais une amoureuse écervelée ? 

Elle ne sourit pas, et lui non plus. Tow la vit soupirer, et elle passa la main 
dans ses cheveux. 

— Il m’avait dessinée. Je... je me trouvais jolie. S’il ne voulait plus de ce 
dessin, moi je le voulais. Je n’ai jamais pensé que... Oh, je suis la dernière des 
idiotes. 

— Tu n’as jamais obtenu d’autorisation ou de permission écrite de sa part ? 

— Non, seulement un accord oral. 



— Sur combien de dessins portait cet accord ? 

— Deux. Je croyais... Je lui ai demandé si je pouvais utiliser les autres, et 
j’ai cru qu’il avait accepté. Mais il n’avait pas compris de quoi je parlais. 

— Combien de dessins as-tu utilisés au final ? 

— Cinquante-six. Mais je ne les ai pas repris tels quels. 11 fallait modifier 
certaines choses. 11 y a bien des gens qui fouillent légalement dans des bennes à 
ordures pour trouver de vieux objets à retaper, non ? 

— 11 est légal de prendre quelque chose dans une poubelle d’extérieur, mais 
celle-ci se trouvait chez lui. Ça ne marchera pas. Tu as pris cinquante-six de ses 
dessins sans obtenir clairement sa permission, tu les as altérés, et tu en as dégagé 
du profit. 

— Je suis fichue. 

Tow hocha la tête et se mit à jouer avec son stylo. 

— C’est probable, mais je ne connais pas grand-chose au droit de la 
propriété intellectuelle. A mon avis, tu as intérêt à accepter ce que John te 
demande de faire. Retire tout ça de ton catalogue jusqu’à ce que je te trouve un 
confrère qui pourra mieux te conseiller. 

— C’est déjà fait, répondit-elle en plongeant le visage entre ses mains. Mais 
je n’ai pas les moyens de me payer les services d’un grand avocat. Tu crois que 
je pourrais réellement perdre le Shack à cause de ça ? 

11 ne répondit pas tout de suite. 11 n’avait pas la réponse. Elle le regardait 
d’un air tellement suppliant qu’il avait envie de lui mentir, mais il lui devait la 
vérité. 

— Je n’en sais rien, Liv, mais tu ferais peut-être bien de te préparer à cette 
idée. Ça dépendra du montant des dommages et intérêts que John exigera. 

— 11 est fou de rage et prêt à en découdre. Je te l’ai dit... je suis fichue. 

Un sentiment rageur monta dans la poitrine de Tow. D’un côté, il n’arrivait 
pas à croire que Livvy ait été à ce point naïve. De l’autre, il en voulait 
mortellement à John, et craignait les foudres d’Andrea s’il ne trouvait pas une 
solution miraculeuse à la situation. 

Livvy se leva et alla jeter un coup d’œil par la fenêtre. Tow pria pour que le 
Juge Wendell ait fermé les volets de sa salle de bains, cette fois - dans le cas 
contraire, la jeune femme était peut-être en train de contempler un spectacle 
inattendu. 

— La vie est vraiment une chienne, lâcha-t-elle. Ça n’aurait dû être qu’une 
amourette d’été, une histoire de cul sans aucun engagement, et c’est en train de 
devenir la plus grande erreur de ma vie. 



Tow releva la tête. Une intuition bizarre venait de lui traverser l’esprit. 
Ignorant ses doutes, il décida de tenter le tout pour le tout. 

— Sortir avec John a été ta plus grande erreur ? 

La lumière dorée de fin d’après-midi faisait flamboyer la chevelure de la 
jeune femme, accentuant le contraste avec sa peau blanche. Elle posa son front 
contre la vitre. 

— Non. Ma plus grande erreur a été de faire subir à Murphy ce qu’il 
redoutait le plus. J’ai abusé de sa confiance. Il veille sur ses monstres comme un 
père sur ses enfants, et à présent je comprends pourquoi. Ils ne peuvent pas lui 
faire de mal. 

Ces mots trouvèrent un écho nouveau chez Tow. Le minuscule haricot dans 
le ventre d’Andrea signifiait déjà plus pour lui qu’il ne l’aurait jamais imaginé. Il 
ferait n’importe quoi pour le protéger, lui épargner tout mal. Et pourtant, il 
voyait chaque jour des parents utiliser leurs enfants comme punching-balls 
émotionnels. Des gens qui avaient juré de s’aimer, de se respecter et de se 
protéger l’un l’autre, et qui se déchiraient quelques années plus tard pour savoir 
qui garderait le mixeur offert par la tante Mildred. 

Le rire amer de Livvy tira Tow de ses pensées. 

— J’avais pris le reste de la journée en me disant que j’allais avancer, 
remettre ma vie sur la bonne voie. En fin de compte, je me retrouve en route 
pour la faillite. La seule chose dont j’ai envie en ce moment, c’est d’une bonne 
cuite pour oublier tout ça. 

Depuis cinq ans qu’il connaissait Livvy, Tow l’avait vu boire deux verres 
d’alcool en tout et pour tout. Un plan machiavélique prit forme dans son esprit, 
et il se sentit presque pousser des cornes de diablotin. 

— En fait, ce n’est peut-être pas une si mauvaise idée... 

Livvy secoua la tête. 

— C’est ça... Comme si tu allais risquer les foudres d’Andrea en rentrant de 
nouveau chez toi ivre mort. La grossesse ne Ta pas précisément rendue plus 
conciliante... 

— Qui a dit que j’allais boire ? dit-il en passant amicalement le bras autour 
des épaules de la jeune femme. C’est ta cuite, Liv. Je jouerai le rôle du chauffeur 
dévoué. Première étape, boutique de spiritueux. Deuxième étape, épicerie. 
J’espère qu’ils ont beaucoup de sorbet à la cerise en stock... 

Andrea sortit de sa voiture, où régnait une odeur de vomi et de désinfectant. 
Elle lutta contre une nouvelle vague de nausée, remarqua le pick-up de John garé 



dans l’allée et détourna les yeux. Elle avait envie de sorbet à la cerise, d’un bain 
et d’un massage de pieds. 

Quand elle ouvrit la porte, ces trois points lui sortirent instantanément de 
l’esprit. 

Le salon et la salle à manger étaient remplis de cartons de déménagement à 
moitié pleins, dont aucun n’était fermé. Tous renfermaient des assortiments 
d’objets totalement incongrus. Pourquoi Livvy avait-elle fourré des vêtements 
dans un carton de vaisselle ? La brosse des toilettes était-elle vraiment à sa place 
au milieu de piles de livres ? 

Perplexe, elle se dirigea vers la cuisine. Tow, assis devant la table, lui 
adressa un grand sourire. Andrea fronça les sourcils en voyant les bouteilles 
d’alcool ouvertes, mais son fiancé secoua la tête. 

— Ne me regarde pas comme ça. Je n’ai rien bu de plus fort que du jus 
d’orange. Livvy, en revanche... (11 se leva, s’approcha d’Andrea, souleva le bas 
de son tee-shirt, et embrassa son ventre encore plat.) Salut, petit haricot ! Ton 
papa t’a manqué ? 

Andrea rabattit sèchement le tee-shirt. 

— Le petit haricot s’escrime à me faire vomir, et Livvy ne boit jamais. 

— Livvy est capable de boire comme un trou quand elle ne sent pas le goût 
de l’alcool, s’esclaffa Tow. C’est une journée un peu spéciale... Disons 
simplement que j’ai préféré jouer les barmen plutôt que de la laisser faire la 
tournée des bistrots. D’ailleurs, la voilà. 

Tow ne plaisantait pas. Livvy était visiblement ivre morte - et furax. Ses 
cheveux cuivrés formaient une masse informe. Elle portait un vieux short élimé 
et un débardeur lâche sans soutien-gorge. Après avoir jeté une brassée d’affaires 
de toilette dans un carton qui contenait déjà un robot mixeur et une pile de CD, 
elle pointa son doigt vers Tow et débita un flot de paroles décousues. 

— Tu sais combien de règles sanitaires j’ai violées ? Ils pourraient m’obliger 
à fermer boutique rien que pour ça. En plus, je t’assure que baiser sur une table 
métallique fait hyper mal aux fesses. Bordel de merde, c’était vraiment pas l’idée 
du siècle ! 

Tow marmonna un borborygme en guise de réponse, et Liv fit aussitôt volte- 
face pour retourner dans le couloir. Lorsqu’elle fut hors de vue, Tow sourit et 
secoua la tête. 

— Je peux savoir pourquoi tu ne l’arrêtes pas ? demanda Andrea d’une voix 
pincée. 



— Je la laisse décompresser... et j’en apprends beaucoup sur sa vie sexuelle. 
Ça fait à peu près une heure qu’elle est comme ça ; je pense qu’elle ne va pas 
tarder à s’écrouler. La revoilà. 

Livvy portait cette fois une pile de draps et une boîte de bigoudis qu’Andrea 
croyait disparue depuis des années. Elle laissa tomber le tout dans un carton 
d’albums photos. 

— OK. 11 a raison, j’ai tort, et la vie est une saloperie. Mais je n’ai pas fait 
exprès de le blesser. Lui, il savait très bien ce qu’il faisait en couchant avec cette 
pétasse. 

— Tu marques un point, commenta Tow avant que Livvy disparaisse à 
nouveau dans le couloir. 

Andrea lui donna un coup de coude. 

— Qu’est-ce qu’elle a bu ? 

Tow désigna d’un hochement de menton les cinq bouteilles ouvertes. 

— Eh bien, elle a commencé par ce truc au chocolat et au schnaps pour 
vieux, mais l’effet n’était pas assez rapide. Alors j’ai mélangé quelques trucs 
avec deux sorbets à la cerise... Je pensais qu’elle s’effondrerait après un verre, 
mais elle s’est enfilé toute la carafe. 

Elle lui jeta un regard ahuri, et il esquissa un petit sourire 

— J’ai piqué l’idée à John, le soir où il m’a emmené boire. 11 appelait ça le 
« cocktail des délaissés », mais pour Livvy je l’ai rebaptisé « Happy Girl ». 

Livvy réapparut avec un édredon de la taille d’une montagne dans les bras. 
Elle le posa sur la cuisinière et se retourna vers Tow et Livvy. Un immense 
sourire divisa son visage en deux. 

— Aaaaandy ! s’écria-t-elle en la prenant dans ses bras. Ma petite sœur va 
avoir un bébé ! 

— Euh... Liv, tu ne veux pas t’asseoir un peu ? 

— Non. faut que je sois prête pour Léo. Tu sais qu’il m’a embrassée avec la 
langue et que Murphy ne l’a pas mordu mais qu’il m’a presque embrassée 
aussi ? Ensuite il a déchiré la fée et maintenant il va me faire un procès. 

Pendant qu’Andrea essayait de déchiffrer cette phrase, Livvy repartit dans le 
couloir en vacillant de plus belle. 

— Tu as gâché mon sorbet à la cerise pour saouler ma sœur ? 

— Je t’ai acheté une nouvelle boîte, chérie, répondit calmement Tow en 
tirant un KitKat d’un sac en plastique. Ainsi que du chocolat. 

Elle s’empara immédiatement de la barre chocolatée. Le temps que Livvy 
réapparaisse, Andrea avait déjà englouti la confiserie. 



Livvy jeta un tas de chaussures dépareillées dans une boîte vide, et posa une 
main sur sa hanche. 

— Ah, tiens, autre chose. Comment a-t-il osé me traiter de salope ? C’est pas 
moi qui ai couché avec une pute. Si j’étais pas une lavette, j’irais lui dire où il 
peut se les mettre, sa saleté de chauve-souris et son carnet de croquis. 

— Vas-y, Liv. Déchaîne les enfers, l’encouragea Tow. 

Andrea resta bouche bée, et il serra sa main dans la sienne. 

— Ouais. C’est ce que je devrais faire. Et puis merde, je vais le faire ! 11 ne 
pourra pas fuir sa maison à chaque fois. 

Livvy enfonça ses pieds dans des sabots plastique et s’élança vers la porte de 
verre coulissante. Andrea tenta désespérément d’échapper à la main de son 
fiancé. 

— Tow ! Arrête-la, bon sang ! 

— Non. Laisse-la sortir. Elle doit mettre un point final à son histoire. Et si ça 
passe par une tirade d’ivrogne, ce n’est pas plus mal. Elle va lui livrer le fond de 
sa pensée et ça lui fera du bien. 

Andrea soupira. 

— Ce n’est pas seulement le fond de sa pensée qu’elle risque de lui livrer... 

Tow ricana et reboucha la bouteille de vodka. 

— Eh bien, ce ne serait peut-être pas une si mauvaise idée que ça. (Andrea le 
regarda d’un air atterré, et il poursuivit.) Andy, je suis avocat en affaires 
conjugales. Je suis très bien placé pour savoir à quel point un chagrin d’amour 
peut détruire une personne. Livvy ne vit plus, elle survit. Crois-moi, elle a besoin 
de ça. 

Andrea soupira. C’était elle qui avait encouragé Livvy à coucher avec John. 
Elle n’avait jamais imaginé que ce qu’elle voyait comme un flirt d’été pourrait 
lui causer un tel chagrin. 

— J’espère juste que tu as raison. Vu la chance qu’elle a en ce moment, John 
va peut-être juste prendre peur en la voyant et s’évanouir dans la nature. 

— Aucune chance, répliqua Tow sourire aux lèvres en sortant un jeu de clés 
de sa poche. John a laissé tomber les clés du 4 x 4 hier soir dans l’allée, et je les 
ai ramassées. Ça m’a épargné la peine de lui crever ses pneus. 11 n’ira nulle part 
ce soir. 11 est coincé avec une Livvy désinhibée et folle de rage. 

— Je n’ai pas bien compris en quoi c’était une bonne chose. 

Tow esquissa le sourire carnassier qu’il avait l’habitude d’arborer quand il 
plaidait au tribunal, et Andrea réprima un frisson. 



— Parce que l’amour vache a parfois des vertus. Parce que je parie qu’il 
l’aime toujours autant qu’elle l’aime. Et parce que je suis un excellent avocat de 
divorces. Je sais exactement comment faire de la vie d’un homme un enfer. 

Publicité... Dessins animés... CNN... Musique assourdissante pour ados... 
Seinfeld... Téléachat... Météo... Football... Film en noir et blanc... 

John zappait à toute vitesse, s’attardant à peine sur les images scintillantes. 11 
était allongé sur le canapé, et la lueur de l’écran se reflétait dans ses lunettes. 
Cette journée l’avait vidé de ses forces, le réduisant à une coquille vide. Comme 
l’était sa maison. Il avait juste envie d’un bruit de fond, d’un simulacre de vie... 
L’écran afficha quelques instants I Love Lucy, mais cela lui rappelait trop « 1 
Love Liwy », et il appuya frénétiquement sur le bouton de la télécommande 
jusqu’à s’arrêter sur la chaîne Histoire. Ce n’était pas pire qu’autre chose. 

11 laissa tomber la télécommande au sol et ramassa la pince à cheveux de 
Liwy. Il l’avait trouvée dans le vide-poches de son 4 x 4 en cherchant ses clés. 
D’un geste mécanique, il se mit à l’ouvrir et à la refermer pour s’occuper les 
mains. Des souvenirs volés lui revinrent à l’esprit pendant que sur l’écran 
l’armée d’Hitler marchait sur la Pologne. 

Liwy se moquant de lui, une lueur malicieuse dans ses yeux de bruyère. 

Liwy chantonnant doucement contre les cheveux de Tyler et le berçant dans 
la pénombre. 

Liwy chatouillant son nez avec une rose, le regard empli d’amour et de 
larmes. 

Liwy qui débarquait sur sa terrasse avec des éclairs de fureur dans les yeux. 

Il mit une fraction de seconde pour revenir à la réalité. La porte s’ouvrit à la 
volée, et la jeune femme s’engouffra dans la pièce comme une tornade. John 
voulut se lever du canapé mais ses pieds eurent à peine le temps de frôler la 
moquette. 

— Liv, qu’est-ce que tu... 

Elle enfourcha ses cuisses comme une lutteuse. Une main vola vers son 
visage, une douleur cuisante traversa sa joue, et sa vision devint floue. 

— Liwy, bon sang, rends-moi mes lunettes ! Je n’y vois rien ! 

Il entendit un petit tintement métallique à quelques pas de là, et comprit 
qu’elle les avait jetées à travers la pièce. 

— Parfait. Tu ne peux plus me fuir. Penne-la et écoute-moi. 

L’haleine de la jeune femme était saturée d’alcool. Ce détail inhabituel le 
stupéfia. 



— Livvy, tu es ivre. 

— Yep. Ivre morte. 

Elle l’embrassa à pleine bouche, et un goût de cerise inonda ses papilles. Un 
kaléidoscope de pensées se mirent à tournoyer dans son cerveau. Ce n ’est pas 
bien. Elle n ’est plus à moi. Elle n ’a jamais vraiment été à moi. Il n’avait pas le 
droit de l’embrasser, mais c’était trop bon pour qu’il s’arrête. Il écarta les lèvres 
et savoura une dernière gorgée de paradis. 

Les jambes nues de la jeune femme étaient étroitement serrées autour des 
siennes, et John sentit poindre un début d’érection. Il posa les mains sur ses 
hanches et l’attira à lui pour caresser lentement son dos lisse. Elle arracha 
brusquement sa bouche à la sienne. 

— Tu m’as blessée, souffla-t-elle. 

Ces mots le poignardèrent. Le visage de la jeune femme était si proche du 
sien qu’il distinguait parfaitement la lueur de colère dans ses yeux. L’alcool 
l’avait dépouillée de ses barrières habituelles, et elle avait visiblement l’intention 
de le dévorer tout cru. Il se laissa retomber en arrière avec fatalisme, prêt à lui 
servir de cible, à encaisser tous les reproches qu’il méritait. 

Les lèvres rouge cerise de Livvy tremblaient. 

— Je t’ai blessé aussi. Mais je ne voulais pas. Je ne l’aurais jamais fait 
volontairement. Toi, tu Tas fait. Comment as-tu pu ? Comment peut-on se 
montrer aussi délibérément cruel ? Pourquoi, Murphy ? 

— Liv... 

— Non. Silence. C’est moi qui parle. 

Elle recula un peu et elle lui apparut dans un halo flou. John grimaça en 
essayant d’accommoder sa vision sur son visage. Elle lui secoua les épaules, et 
des larmes vinrent s’écraser sur ses joues. 

— Pourquoi, John ? Je t’aimais. Tu m’avais promis d’être fidèle. J’aurais pu 
supporter presque n’importe quoi d’autre, mais tu m’as trompée. Et avec cette 
pétasse ! Je t’ai laissé me regarder me caresser, bordel ! Quel genre d’homme es- 
tu ? Vous vous êtes tous les deux payé ma tête depuis le début, c’est ça ? Est-ce 
qu’elle est bonne, Murphy ? Meilleure au lit que moi ? Parce que je n’arrive pas 
à imaginer quelque chose de mieux que ce soir-là. C’est à elle que tu pensais, à 
ce moment ? 

Les questions de Livvy le bouleversaient, le déchiraient de part en part. 

— Non, Liv, je t’en p... 

— Tais-toi ! Tu sais à quel point tu m’as foutu la trouille ? Tu sentais ma 
peur, Murphy ? Est-ce que ça avait la moindre importance pour toi ? Je n’avais 



jamais eu peur de toi auparavant. Tu m’as terrifiée. 

La honte envahit John et il sentit un goût acide dans sa bouche. En tant 
qu’écrivain, il connaissait le pouvoir des mots. Il savait qu’ils pouvaient blesser 
comme une lame. Il avait beau mériter le mépris de Livvy, ça lui faisait mal. 
Atrocement mal. 

— Tu es cruel, je voudrais ne jamais t’avoir rencontré, ne jamais t’avoir 
aimé. Tu as déchiré quelque chose d’unique et tu l’as jeté, comme ce putain de 
bloc-notes. Tu nous as jetés comme si nous n’étions rien. Tu as déchiré mon 
cœur et tu es parti comme si je n’avais jamais compté pour toi. Comme si je 
n’avais pas plus de valeur que ces dessins pourris. 

John n’aurait pas cru qu’il était possible de souffrir autant. Son ange le 
lacérait avec une épée de reproches qui faisait mille fois plus mal qu’un 
misérable manche à balai. 

Les hanches de la jeune femme bougèrent sous ses mains, et il put de 
nouveau discerner son visage. Une expression de langueur alcoolique vacillait 
dans ses yeux. 

Elle enfouit la tête au creux de son cou. 

— Je ne pensais pas qu’il restait encore quelque chose à briser dans mon 
cœur jusqu’à ce matin. Tu veux que je te rende tes putains de dessins ? Tu les 
auras. Reprends-les tous, traîne-moi devant un tribunal, prends le Shack, prends- 
moi tout. Tu ne peux rien me faire de pire ; il ne me reste plus rien. Je t’ai donné 
tout ce que j’étais. 

Elle se serra contre lui, et ses mots se transformèrent en flot inintelligible. 
John posa doucement la main sur son dos et la maintint contre sa poitrine. Il 
colla la joue à ses cheveux. L’étreindre une dernière fois était une chose trop 
douce. Il ne pouvait pas la laisser s’en aller. 

— Espèce d’enfoiré... reprit-elle. Je t’ai dans la peau, John. Tu es dans mon 
cœur, dans mon âme. Comment vais-je faire pour vivre sans toi ? Dis-moi. C’est 
toi qui as les réponses... 

La dernière syllabe qu’elle prononça était à peine plus qu’un murmure. John 
resta tétanisé, incapable de bouger un muscle. Qu’avait-elle dit ? Il repoussa 
doucement en arrière le torse de la jeune femme et essaya de distinguer son 
visage. 

— Livvy, qu’est-ce que tu viens de dire ? Livvy, réveille-toi, s’il te plaît... 
Redis-le... 

Elle laissa échapper un long soupir et sa tête roula sur l’épaule de John. 

— Je te déteste, sanglota-t-elle. 



Le regard déjà trouble de John se mouilla de larmes. Ces trois mots avaient 
suffi à lui broyer le cœur. 

Livvy s’était une bonne fois pour toutes endormie contre lui. 11 la souleva, se 
dirigea à l’aveuglette vers sa chambre, et la déposa du côté du lit où elle avait 
l’habitude de dormir - ce côté qu’il n’osait plus occuper depuis qu’elle n’était 
plus là. Après avoir retiré l’élastique qui retenait ses cheveux, il lissa doucement 
ses mèches sur l’oreiller. Comme il l’aurait fait avec PJ, il fit ensuite glisser le 
short de la jeune femme le long de ses jambes avant de la border, de l’embrasser 
sur le front, et de quitter la pièce. 

11 partit ensuite laborieusement à la recherche de ses lunettes, sans avoir 
aucune idée de la direction vers laquelle Livvy les avait jetées. En passant près 
du canapé, il marcha sur la pince à cheveux et poussa un juron étouffé. La 
douleur légère l’aida à se recentrer. 11 retraversa silencieusement la chambre pour 
entrer dans la salle de bains, et trouva ses lentilles de contact. Laissant à ses yeux 
le temps de s’habituer, il ravala un goût de larmes. 11 ne voulait pas se regarder 
dans le miroir. 

De retour dans le salon, il trouva enfin ses lunettes sous le bar. Livvy les 
avait envoyées valser plus loin qu’il ne le croyait. 11 les posa sur un coin de 
meuble et décrocha le téléphone. 

Andrea répondit à la deuxième sonnerie. 11 ne prit pas la peine de 
s’identifier, et lui dit simplement que Livvy était malade et qu’elle ne serait pas 
en mesure d’aller travailler le lendemain matin. 

— Elle est déjà en congé, répondit Andrea d’un ton froid. Où est-elle ? Je 
veux lui parler. 

— Elle s’est endormie et je l’ai mise au lit. Elle est en sécurité jusqu’à 
demain. 

— Laisse-la tranquille, John. Tu lui as déjà fait assez de mal comme ça. 

11 raccrocha sans un mot. Oui, il lui avait déjà fait assez de mal comme ça. 
En un seul jour, il avait transformé l’amour en haine - il ne faisait jamais les 
choses à moitié. 
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Vingt minutes plus tard, il entendit du bruit dans la chambre et alla y jeter un 
coup d’œil. La porte de la salle de bains était entrouverte, projetant un rai de 
lumière jaune dans la pièce. Livvy, à genoux devant les toilettes, était en train de 
régurgiter le contenu de son estomac - une main retenant ses cheveux en arrière, 
l’autre crispée sur son abdomen. John attendit un moment. Elle continua à vomir 
par hoquets pendant si longtemps qu’il commença à s’inquiéter. 

— Livvy, combien de verres tu as bus ? 

— Va-t’en. 

11 patienta le temps qu’elle crache un nouveau flot de bile dans la cuvette. 

— Combien, Liv ? insista-t-il. 

— J’en sais rien. Quelques verres de schnaps au chocolat. Ensuite, Tow m’a 
préparé un Happy Girl. 

— Tu peux me dire ce qu’est un Happy Girl ? 

— Sais pas. C’est toi qui lui as donné la recette. 

La poitrine de la jeune femme se souleva à nouveau. John ne se souvenait 
pas avoir donné à Tow d’autre recette que celle du cocktail des délaissés, et si 
c’est ça qu’il avait fait boire à Livvy, il allait avoir de ses nouvelles. 

— Liv... 11 y avait du sorbet dedans ? 

— Oui... à la cerise, hoqueta-t-elle. 

Tow ne perdait rien pour attendre. Ce cocktail était bien trop fort pour un 
estomac non habitué, et Livvy pouvait s’estimer heureuse d’avoir échappé au 
coma éthylique. 

— Quelle quantité tu as bu ? 

— Une... une carafe. 

Elle se laissa glisser au sol, et se releva péniblement pour tirer la chasse 
d’eau. John la rattrapa avant qu’elle ne s’écroule. 11 la redressa à moitié et vit 



que ses vêtements étaient souillés de vomissures. Elle ne pouvait pas dormir 
comme ça, et il était hors de question qu’il la laisse se débrouiller seule. 

— Liv, réveille-toi. 11 faut que tu prennes une douche. 

Elle le repoussa, et ses yeux s’emplirent d’une expression de panique. 

— Pas la douche, non... Non, Murphy, pas avec toi. 

— OK, OK. Chuuuut. 

Elle se cramponna à son cou, et il la souleva pour l’asseoir sur un meuble à 
côté du lavabo. 11 remplit la vasque avec de l’eau chaude et savonneuse, une 
main passée autour de la taille de la jeune femme pour s’assurer qu’elle ne 
tombe pas. Les yeux mi-clos, elle laissa John lui nettoyer le visage avec un gant 
de toilette. Elle repoussa les cheveux qui tombaient sur son visage et s’accrocha 
à son bras. 

11 lui parla très doucement pour ne pas l’effrayer. 

— Liv, je vais te retirer ton tee-shirt, d’accord ? Tiens-toi bien à moi. 

11 fit passer le vêtement au-dessus de sa tête, le jeta dans la cabine de douche 
et l’arrosa au jet. De l’autre main, il nettoya délicatement le torse de la jeune 
femme avec le gant imbibé d’eau savonneuse. Elle portait une culotte toute 
simple en coton vert, et il ne put s’empêcher de sourire en se souvenant d’un 
string bordeaux bien plus sophistiqué qu’elle n’avait pas conservé plus de dix 
minutes. 

Elle n’essayait pas de résister, et il commençait à se demander si elle était 
toujours consciente quand elle lui caressa la joue. 

— Excuse-moi de t’avoir giflé. 

11 se figea un instant mais n’osa pas la regarder dans les yeux. 

— Ce n’était rien. 

— Si, c’était quelque chose. Comment j’ai pu te faire ça en sachant ce que tu 
avais traversé ? Je suis tellement désolée... 

Muet d’émotion, il acquiesça et rinça le gant à l’eau. La gifle de Livvy lui 
avait à peine fait mal, et c’était pourtant elle qui s’excusait de l’avoir frappé. 

— Je suis désolé de t’avoir blessée. 

Elle hocha imperceptiblement la tête, et une lanne coula sur sa joue. John 
remarqua quelques éclaboussures séchées sur son mollet gauche et il se baissa un 
peu pour lui laver les jambes. 

Livvy lui caressa les cheveux. 

— Je voulais ton bébé... 

John n’aurait pas cru qu’il restait quelque chose à briser dans son cœur. 11 
serra désespérément les paupières. 



— Livvy, non... 

Elle faillit basculer en arrière mais se rattrapa à lui. Il se redressa 
brusquement, et croisa son regard. 

— Tu me manques... souffla-t-elle. 

— Tu me manques aussi, souffla-t-il d’une voix rauque. 

Ses lèvres cerise esquissèrent une grimace. Ses paupières papillonnèrent, et 
elle finit par fermer les yeux. John inspira lentement et vida le lavabo. Il attrapa 
une serviette et sécha le corps de la jeune femme - lorsqu’elle croisa les bras 
autour de ses seins pour les lui cacher, il sentit sa gorge se nouer. 

Il ôta son tee-shirt et le lui enfila. En la voyant dedans, il sourit doucement. 
Livvy ne portait jamais de rouge, affirmant que cela jurait avec ses cheveux. 
Cette fois, elle n’avait pas le choix, et elle n’était pas en état de protester. John 
trouva que cette teinte rendait sa chevelure encore plus flamboyante, plus 
intense, proche de la couleur de ses lèvres. Elle était adorable. 

— Il faut que je me brosse les dents, lâcha-t-elle d’une voix ensommeillée. 

Elle luttait contre l’assoupissement, mais John savait que c’était une bataille 

qu’elle perdrait très vite. Il avait gardé sa brosse à dents et il la lui tendit avec le 
dentifrice. Il la maintint par la taille tandis qu’elle se rinçait la bouche. Lorsqu’il 
lui mit dans la main deux petits comprimés blancs, elle protesta. 

— Liv, chuchota-t-il. Fais-moi confiance. Ça va te faire du bien. 

Péniblement, elle avala les comprimés avec un demi-verre d’eau. C’était le 

maximum que pouvait faire John. Presque endormie, elle chancela sur le rebord 
du meuble, secoua la tête pour chasser ses mèches folles, et finit par tomber joue 
contre son épaule. 

John l’aida à se remettre debout et la soutint par la taille jusqu’à ce qu’elle 
retrouve son équilibre. Au bout d’un moment, elle hocha la tête pour signifier 
qu’elle était prête, et il la guida vers la chambre. Au bout de quatre pas, elle 
vacilla contre lui. 

— Non, Murphy, je ne peux pas dormir là... Pas dans ton lit. 

— C’est l’endroit le plus proche de la salle de bains. Je vais m’installer dans 
le salon. Tout va bien. 

Elle s’apaisa, et il la conduisit au lit vide. Avec un soupir, elle se laissa 
tomber sur le matelas et se blottit sur son oreiller. La lumière qui filtrait de la 
salle de bains projetait de petites ombres sous ses cils, et John ne put s’empêcher 
d’effleurer sa joue. Les paupières de la jeune femme se rouvrirent quelques 
instants et elle le contempla d’un regard triste et hébété. Il s’assit à côté d’elle et 
lui caressa les cheveux. 



Elle le quitterait demain matin avec une atroce gueule de bois, plus triste 
encore, et il n’aurait jamais plus l’occasion d’être si proche d’elle. 11 aurait voulu 
qu’elle ne s’endorme jamais, qu’elle reste ainsi, allongée près de lui, à le 
dévisager. Mais l’alcool finit par remporter la partie, et elle ferma les yeux. 11 
retira sa main de ses cheveux et déposa un très léger baiser sur ses lèvres. 

— Je t’aime... souffla-t-elle. 

John se releva. L’aimait-elle ou le haïssait-elle ? Probablement les deux, 
comprit-il enfin. 11 attrapa un tee-shirt dans la commode, alla éteindre la lumière 
de la salle de bains, et quitta la chambre. Une fois dans le salon, il se figea. 11 
n’avait cessé de fuir Livvy. Alors qu’elle ne l’avait jamais abandonné, sauf 
lorsqu’il l’avait forcée à le faire. 

La télécommande était tombée sous le canapé. 11 la ramassa, et éteignit la 
télévision, interrompant la progression de l’armée nazie. Plongée dans le noir, la 
maison semblait respirer. Elle était différente. Livvy était revenue. Pour la 
dernière fois. 

Le cuir du canapé crissa sous son poids, et il laissa tomber sa tête en arrière 
sur le dossier. Constater la souffrance qu’il avait causée à Livvy avait été une 
torture. Au fond de lui, il n’avait jamais voulu que la protéger. 

Derrière ses paupières, des éclairs colorés se mirent à valser. 11 se crispa 
brusquement. Oh mon Dieu, pas maintenant. Non. Je n ’en peux plus. Le psy lui 
avait dit que les médicaments mettraient du temps à faire effet, et que les flash- 
back pourraient persister pendant un moment. 11 referma brusquement les mains 
sur les bras du canapé et essaya de calmer sa respiration, sans succès. 11 n’avait 
plus la force de lutter contre ça. 

Ses pensées se mirent à tournoyer. 11 plaqua les mains autour de son crâne 
dans une tentative futile de résister mais, vaincu, finit par rouler en boule au pied 
du canapé. Recroquevillé sur la moquette, il sentit des coups fantômes s’abattre 
sur son dos. Des images et des voix distordues prirent possession de son esprit. 

Alan, le visage rouge et ruisselant de sueur... Plus fort, John, plus fort ! Des 
yeux violets écarquillés de peur... Si tu vas en enfer, je te suivrai... Le manche à 
balai gisant sur un tapis rouge... Des paillettes sur sa peau... Une bouilloire qui 
sifflait... Une voix grave et sage aux accents de gospel... Maudit soit le jour où 
je suis né ! Livvy riant dans la lumière... Gina recroquevillée sur un banc, les 
mains plaquées sur les oreilles... Les hurlements de Vory... Les jambes de Livvy 
enserrant ses hanches... Un bourdon qui se cognait contre le plafond blanc... De 
l’enfer tu viens, et en enfer tu retourneras... Du sang sur les joues de Tyler... 
Des secrets murmurés à la lumière de l’aube... Une flamme qui revenait à la vie 



sous un ciel sans étoiles... Tu n ’es qu ’un lâche, tu n ’es qu ’un lâche ! C’était une 
chouette nana... Je ne te quitterai pas, Murphy... Des mèches cuivrées en 
corolle sur un oreiller... Des orteils qui caressaient sa jambe pendant un feu 
d’artifice... Livvy agenouillée devant lui... Ses lèvres rouge cerise... Tu es dans 
mon sang, Murphy, dans mon âme. 

Le retour sur terre était toujours cotonneux. Il entendait son pouls 
tambouriner à ses oreilles. Combien de temps avait duré la crise ? Il n’en avait 
aucune idée. Ses yeux fouillaient l’obscurité tandis qu’il tentait de redonner 
forme à ses pensées. La réalité se recomposa lentement, par bribes. 

C’était la nuit. Il était vivant et en bonne santé. Il gisait au sol, sous la table 
de la salle à manger. Livvy dormait dans son lit. Elle le quitterait quand elle se 
réveillerait. Elle l’aimait. Il l’aimait. Ils s’étaient fait du mal. Le murmure grave 
d’Andros dans sa tête le tranquillisait. 

Les pulsations de son cœur ralentirent, et finirent par retrouver un rythme 
normal. John inspira une bouffée d’air, et tâtonna son visage. Les muscles de sa 
mâchoire tremblaient encore, des gouttes de sueur perlaient sur son front, et les 
articulations de ses genoux craquèrent lorsqu’il se releva. 

Il laissa la voix intérieure du vieux sorcier l’entraîner vers son bureau. 
L’ordinateur silencieux le narguait. John déglutit, s’installa sur son siège, et 
cliqua sur le fichier. Pendant que le logiciel de traitement de texte se lançait, il 
ouvrit le tiroir du bas et en sortit un petit galet volé dans le jardin de Livvy. La 
pierre luisait sous la lumière de la lampe ; elle avait la couleur du sang séché. 
John la contempla comme s’il s’agissait d’un artefact magique qui lui chuchotait 
secrètement son histoire. 

Il se mit à taper. 

Le désespoir planait comme un brouillard dans la pièce redevenue 
silencieuse. Thorn et Vory, épuisés, avaient sombré dans un sommeil troublé. 
Jondi n ’avait plus de larmes pour pleurer. Son âme était vide et engourdie, et il 
contemplait fixement Andros qui arpentait la pièce d’un pas fébrile. Le vieux 
sorcier trébucha sur le sac à dos de Jondi, renversant son contenu hétéroclite 
sur le sol. Avec un soupir, il se pencha pour ramasser les objets épars. 

Sa main massive engloutit une poignée de petits galets rosâtres, et il 
écarquilla les yeux. 

— Jondi, où as-tu trouvé ça ? 

Le jeune monstre haussa les épaules. 



— Ce ne sont que des cailloux, répondit-il d’une voix atone. Je les ai 
ramassés dans la vallée hantée ; je les trouvais beaux. 

— Ce sont des pierres de sang, Jondi ; elles sont issues d’une magie très 
ancienne. Je n ’en avais pas vu depuis que j ’avais ton âge. 

Jondi leva les yeux vers le sorcier. 

— Gardez-les, si vous voulez. 

Le vieux sorcier referma sa main colossale sur les galets. 

— Est-il possible que Nordrake soit aussi pervers ? murmura-t-il d’un ton 
sinistre. 

La fébrilité dans sa voix et la lueur d’étonnement qui brillait dans ses yeux 
tirèrent Jondi de sa torpeur. 

— Qu ’est-ce qu ’il y a ? 

Andros ne répondit pas. Il sortit un petit couteau pointu de sa poche et se 
précipita vers Thorn pour lui ôter ses bandages constellés de sang. Quand il se 
dirigea vers Vory le couteau à la main, Jondi prit peur. Andros souleva la main 
de la jeune monstre et incisa légèrement sa peau. Un mince füet de sang rouge et 
brillant se mit à couler de l’entaille, et le vieux sorcier en recueillit quelques 
gouttes sur le bandage déjà souillé. 

— Qu ’ est-ce que vous lui faites ? s ’écria Jondi. 

— Donne-moi ta main. 

Il hésita, mais Andros se mit à tonner : 

— Viens ici ! 

La lame entailla la couche superficielle de sa chair, et le sang jaillit. Le 
sorcier recueillit le liquide écarlate sur le même bandage, et Jondi le contempla 
avec une fascination confuse. Il déposa ensuite un des galets dans un pilon et le 
broya pour en obtenir une fine poudre. 

Le bandage posé sur la table contenait à présent le sang des trois amis, trois 
âmes liées pour l’éternité. 

— Qu ’est-ce que vous allez en faire ? 

— Prie pour que j ’aie raison, et pour qu ’il ne soit pas trop tard. 

Andros saisit une pincée de poudre et la répandit sur le tissu. Au contact du 
sang de Thorn, des volutes de fumée s’élevèrent. Il en fut de même, quelques 
secondes plus tard, avec le sang de Vory. Mais au contact du sang de Jondi, rien 
ne se produisit. La tache écarlate demeura visqueuse et humide, et la poudre 
rosâtre vira au rouge foncé. 

Andros respira profondément. Il recueillit la poudre pâteuse entre ses doigts, 
et en déposa un peu sur les deux autres tâches brûlantes. La fumée disparut en 



un clin d’œil, comme absorbée par les taches qui devinrent instantanément 
noires. 

— Qu ’est-ce qui s ’estpassé ? demanda Jondi. 

— Le sortilège dont je n’arrivais pas à discerner le sens... C’est ton sang, 
Jondi. Nordrake a maudit la vallée. Toute créature vivante qui y pénètre tombera 
malade et mourra... sauf si elle est de sang royal. C’est une vengeance parfaite. 
Il ne pouvait pas t’atteindre directement, alors il a choisi de te torturer, de te 
prendre ce que tu avais de plus précieux - tes amis. 

Gagné par une lueur d’espoir, Jondi retint son souffle. 

— Ça veut dire que ces pierres peuvent les sauver ? 

Andros secoua tristement la tête. 

— Si tu étais plus grand et plus massif, peut-être... Mais le sang corrompu 
doit être filtré entièrement par du sang royal mêlé à la poudre. Tu n ’y survivrais 
pas. 

Une détermination nouvelle envahit Jondi, une force issue de tous les rois 
qui l’avaient précédé. 

— Je ne peux pas vivre sans eux, Andros. S ’il faut me prendre jusqu ’à ma 
dernière goutte de sang, faites-le. Nordrake aura ma mort mais il n ’aura pas 
mon âme, aussi longtemps que ces deux-là vivront. Je suis prêt. 

— Je n ’aipas le droit de prendre une vie pour en sauver une autre. Je... 

— Je ne vais pas les laisser mourir ! Si vous ne pouvez pas le faire vous- 
même, dites-moi comment y parvenir. 

Le sorcier jaugea sa détermination et finit par hocher la tête. 

— Très bien, Jondi, je te montrerai. Et ensuite il me faudra t’enterrer. 

Elle était morte et personne ne s’en était rendu compte. C’était la seule 
explication à l’atroce douleur qui puisait dans son crâne. Mais si elle était morte, 
elle aurait dû ne plus rien sentir du tout, non ? Livvy roula sur l’oreiller, et ce 
simple mouvement aggrava sa migraine. Des bribes de souvenirs lui revinrent. 
Tow lui avait préparé une délicieuse boisson sucrée, et puis tout était devenu 
flou, de plus en plus flou... 

La lumière lui poignardait les yeux, et elle s’aperçut qu’elle se trouvait dans 
le lit de John. Bon sang... Comment était-elle arrivée là ? Elle se revit 
fugitivement assise sur les genoux de John, en train de l’embrasser, et se souvint 
de ses mains glissant sur ses seins nus et mouillés. Avait-elle fait quelque chose 
de vraiment, vraiment stupide ? 



Se tenant la tête, elle s’arracha du lit et se dirigea vers la salle de bains. Le 
tee-shirt rouge qu’elle portait lui sauta aux yeux, et elle grimaça. 11 était 
impossible qu’elle ait elle-même choisi de le porter, même ivre. Le tissu était 
imprégné de l’odeur familière de John... 11 s’était sans aucun doute passé 
quelque chose. 

Elle ouvrit l’armoire à pharmacie à la recherche de paracétamol. Son regard 
tomba sur deux flacons de médicaments sur l’étagère du milieu. Elle cligna les 
yeux et en saisit un. Benzodiazépine - Dr Bernard Stolberg - Manhattan. La 
date correspondait à la semaine dernière, et le flacon était presque plein. Le nom 
du même médecin apparaissait sur l’autre récipient - de la quétiapine. 

La jeune femme reposa les flacons sur l’étagère et trouva une boîte 
d’analgésiques. Elle avala avec avidité deux comprimés avec un grand verre 
d’eau, et son estomac se souleva. Elle se souvint alors de son état peu glorieux 
de la veille. 

Super. Le dernier truc dont il se souviendra à mon sujet, c ’est de m ’avoir vue 
dégueuler tripes et boyaux dans la cuvette de ses toilettes. 

Elle s’aspergea le visage d’eau et tenta d’éclaircir sa mémoire. Elle se 
souvenait vaguement avoir crié sur John, avoir pleuré, et de quelque chose qui 
avait un rapport avec une douche. 11 fallait absolument qu’elle trouve un moyen 
de s’éclipser sans que John la voie. Elle mourrait de honte si elle le recroisait. 

Elle tomba nez à nez avec lui en sortant de la salle de bains, et vacilla en 
voulant éviter la collision. 11 la rattrapa de justesse par les épaules mais elle se 
dégagea au plus vite, et partit à la recherche de son short. 

— Mal à la tête ? demanda John. 

Le son de sa voix provoqua un élancement de douleur dans son crâne, et elle 
grimaça. 

— Oui, répondit-elle d’une voix enrouée. 

Elle toussa, ce qui engendra de nouvelles pulsations dans son crâne. Son 
short était roulé en boule à côté de la table de chevet, mais la simple idée de se 
baisser pour le ramasser lui donnait la nausée. Elle finit par s’asseoir 
prudemment sur le lit et rabattit le tee-shirt large aussi bas que possible sur ses 
cuisses. 

Rouge de honte, elle se décida à parler. 

— Est-ce qu’on a... ? 

11 esquissa un petit sourire empli de douceur. 

— Non. Tu as juste dormi. Seule. 



Quant à lui, il ne semblait pas avoir dormi du tout. Ses cheveux étaient 
hirsutes, ses épaules raides, et des cernes profonds comme des lacs creusaient 
son regard. 

— 11 faut que je rentre chez moi. 

— Reste ici. Tu as beaucoup trop bu et tu n’as pas encore récupéré. Ta 
maison ne bougera pas. Repose-toi encore un peu. 

L’idée de se recoucher et de dormir encore un moment lui parut séduisante 
un instant, mais elle ne pouvait pas rester ainsi dans son ht, à côté de lui, comme 
si elle ne l’avait pas perdu pour toujours. Le chagrin lui donna le courage de se 
relever mais elle fut prise de vertiges et ses genoux s’écrasèrent sur la moquette. 

OK. Se recoucher n’était peut-être pas contre-indiqué. Juste le temps 
d’empêcher les murs de tournoyer. 

John l’aida à remonter sur le ht et la borda. Elle laissa les ténèbres 
l’engloutir de nouveau. 

Lorsqu’elle rouvrit les yeux, son cerveau ne menaçait plus d’exploser. Seule 
une pulsation sourde demeurait, et les murs ne valsaient plus - ils tremblotaient 
juste un peu. Elle allait peut-être survivre, mais pour cela, il fallait qu’elle 
s’éloigne de John. Elle n’avait pas l’énergie de s’expliquer avec lui plus 
longtemps. 

Elle retourna dans la salle de bains. Lorsqu’elle en sortit, John l’attendait. 11 
s’était changé et portait maintenant un jean avec une chemise bleu ciel qui 
soulignait la couleur de ses yeux, mais ne réduisait en rien les stigmates de 
fatigue visibles sur son visage. Dans la cuisine, il lui tendit un mug orné d’une 
marguerite - celui qu’elle préférait, se souvint-elle avec un pincement au cœur. 

Pour réprimer la vague de tendresse qui montait en elle, elle se força à 
répondre avec agressivité. C’était sa méthode à lui, après tout. 

— De la ciguë ? Non merci. J’en ai déjà bu jusqu’à la lie. 

— C’est du thé vert et de la camomille. Gina a laissé ce mélange ici. Je 
trouve que ça a un goût dégueulasse, mais c’est censé être bon contre les 
aigreurs d’estomac. 

Livvy n’avait pas constaté de problème particulier de ce côté-là, mais une 
seconde après que John eut terminé sa phrase, son estomac se contracta 
désagréablement. Depuis quand contrôle-t-il mes fonctions vitales ? songea-t- 
elle avec amertume avant d’accepter la tasse avec réticence, en prenant bien soin 
de ne pas effleurer ses mains. 

— Merci. Je vais débarrasser le plancher dans une minute. 



Elle souffla sur le liquide brûlant et laissa la vapeur odorante réveiller ses 
sens. De retour dans la chambre, elle rabattit les draps sur ses jambes nues, et 
John se détourna pudiquement. Un silence pesant s’étira durant de longues 
secondes. 

Elle ne trouvait rien à dire qui ne lui ferait pas venir les larmes aux yeux. 
Son regard erra dans la pièce, et se posa sur la grande commode en bois de 
cerisier. Le cadre du miroir était vide. 

— Qu’est-ce qui est arrivé à la glace ? 

11 se gratta le menton avant de répondre. 

— J’ai mis un coup de poing dedans après ton départ... cette nuit-là. Je 
n’aimais pas l’homme qui s’y reflétait. 

Livvy se rappela avoir entendu un bruit de verre, et opina. Que pouvait-elle 
dire de plus ? Les quelques commentaires qui lui vinrent à l’esprit n’en valaient 
pas la peine. 11 était temps de renoncer. Et de commencer à guérir. 

— Liv, j’ai besoin que tu me fasses une faveur, annonça John d’une voix 
rauque et hésitante. Tu veux bien lire quelque chose pour moi ? 

— Quoi ? 

— Le cinquième tome. C’est juste un premier jet, un squelette que je vais 
largement étoffer. Le roman aura triplé de volume quand j’aurai fini mais... c’est 
important pour moi. 

Les yeux fixés sur le mur opposé, il ne vit pas la moue dubitative de la jeune 
femme. 

— Tu n’as pas peur que je te le vole ? 

11 enfonça les mains dans ses poches. 

— Je te fais confiance. 

— Murphy, j’ai un mal de tête monstrueux, et je vois encore double. Je n’ai 
vraiment pas envie de... 

— Si tu m’aimes, Livvy, lis mon manuscrit. 

Combien de fois un cœur peut-il se briser ? Elle ne connaissait toujours pas 
la réponse. 

— C’est du chantage, Murphy. 

— Quand les enjeux sont élevés, la fin justifie les moyens ! 

En prononçant ces mots, ces mots qu’il avait déjà utilisés pour adoucir sa 
colère, il osa enfin la regarder en face. 

— Livvy... Je t’en prie. 

Pourquoi n’arrivait-elle pas à l’envoyer promener ? Pourquoi avait-il encore 
le pouvoir de la faire fondre ? 



— D’accord. 

Il prit son ordinateur portable sur la commode et le lui tendit. Une clé USB y 
était branchée. 

— C’est le seul fichier sur la clé. Tu ne peux pas le rater. 

— Compris, dit-elle. Maintenant, laisse-moi. Je ne peux pas lire si tu me 
surveilles du coin de l’œil. 

Il se retourna pour quitter la pièce mais s’arrêta sur le seuil. 

— Je préfère te prévenir maintenant. Ce que tu vas lire est rude. Mais 
l’histoire est réelle - pour moi, elle est infiniment réelle. 

Elle hocha la tête et il disparut de sa vue. La jeune femme se laissa retomber 
sur les oreillers. Qu’était-elle en train de faire ? Il lui avait menti. Il lui avait 
brisé le cœur. Il allait lui prendre sa pâtisserie... 

Elle alluma l’ordinateur et l’écran d’accueil apparut, puis la page du 
navigateur s’ouvrit automatiquement. Le cœur de Livvy se mit à tambouriner 
dans sa poitrine. Elle avait accès à Internet... Sans trop s’attarder à réfléchir, elle 
sortit du lit et se glissa dans la salle de bains, d’où elle revint aussitôt avec les 
deux flacons à la main. Elle tapa soigneusement sur le clavier le nom des deux 
prescriptions. 

Des antidépresseurs. Elle fronça les sourcils, mais cela ne l’étonna pas plus 
que ça. Il était évident que John n’irradiait pas de joie ces derniers temps - mais 
le nom précis des substances attira son attention. Nerveuse, elle tapa le nom du 
docteur Bernard Stolberg dans le moteur de recherche, et son cœur se serra. 
C’était un psychiatre spécialisé dans le traitement des soldats revenus de zones 
de guerre. 

John n’était pas un soldat, mais il avait été en guerre toute sa vie. 

Le site du médecin regorgeait d’informations et de conseils. La page 
d’accueil exposait les effets positifs des médicaments associés à la thérapie pour 
traiter différentes pathologies. En voyant pour quoi étaient prescrits les 
médicaments qu’elle tenait à la main, Livvy réprima un haut-le-cœur. C’était un 
traitement classique contre le syndrome de stress post-traumatique. 

Elle poussa un profond soupir. A présent, ça lui semblait logique. Il avait 
traversé l’enfer. Aucun homme ne pouvait ressortir de ce type d’épreuve sans 
cicatrices psychiques. La jeune femme explora les forums médicaux, et détailla 
les symptômes de la liste un par un. John souffrait-il de flash-back ? Quoi qu’il 
en soit, les cauchemars, les sautes d’humeur, les migraines et l’irritabilité lui 
étaient familiers. De même que les comportements autodestructeurs comme la 



consommation d’alcool excessive, les excès de vitesse et les pulsions de 
violence. Ses tendances asociales se fondaient parfaitement à ce mélange. 

La liste des symptômes possibles était sans fin, des dysfonctionnements 
sexuels - dont il n’avait jamais souffert avec elle - aux troubles du sommeil 
auxquels elle avait régulièrement assisté. Lorsqu’elle découvrit les statistiques 
portant sur les suicides, elle crut que son cœur allait s’arrêter de battre. Mais 
non, John n’aurait jamais l’idée de... C’était un survivant. Un combattant. 

Elle se raccrocha à cette pensée, mais un point précis de la liste la 
turlupinait. L’hypervigilance était décrite comme une intensité exagérée des 
peurs et des émotions, souvent accompagnée d’anxiété et d’épuisement. En se 
remémorant les détails de leur histoire, elle pouvait en retrouver les 
manifestations. Un autre homme que lui se serait montré seulement inquiet ou 
contrarié après un unique rapport sexuel sans contraception, mais lui était 
carrément parti en orbite. Cet oubli de préservatif avait enclenché une réaction 
en chaîne qui l’avait bouleversé. 

Livvy ne comprenait pas réellement le lien avec Alan, mais cela n’avait pas 
d’importance. John avait établi ce lien, et avait été emporté par un cyclone 
émotionnel. 

Les mots se mirent à flotter sur l’écran, et Livvy essuya d’un revers de main 
les larmes qui perlaient dans ses yeux avant de quitter le navigateur. Au moins, 
John avait décidé de s’occuper du problème. Même si elle n’était plus en mesure 
de l’aider, c’était une bonne chose. 

Son regard se posa sur l’icône de la clé USB, et elle patienta pendant 
l’ouverture du fichier. 11 y avait dans cette histoire quelque chose d’important, 
assez important pour qu’il prenne le risque de la lui dévoiler. Qu’espérait-il ? 
Elle savait déjà qu’il était capable de créer la magie. Elle l’avait vu faire sourire 
une petite fille triste en quelques traits de crayon. Mais y avait-il assez de magie 
dans ces lignes pour guérir deux cœurs fracassés ? Le défi était peut-être trop 
grand, même pour J.B. Flannigan, le Maître des Monstres. 

John prit le temps de répondre à soixante-cinq questions envoyées par un site 
de fans, et toujours aucun son ne lui parvenait de la chambre. 11 mit à jour son 
site professionnel avec les informations des futures parutions, mais pas de 
nouvelles de Livvy. 11 tria sa boîte mail qui débordait de messages non lus, 
toujours rien. 11 appela Christina pour lui annoncer qu’elle pouvait accepter 
l’offre du film d’animation. Le cri de joie aigu que poussa Christina résonna 
longtemps dans ses oreilles, mais aucun autre bruit ne lui parvint. 



Tendu, il se rassit et regarda fixement par la fenêtre en tapotant ses cuisses. 
La longue nuit sans sommeil qu’il avait passée finit par le rattraper, et il 
s’assoupit devant son écran. 

Le bruit d’un grincement de porte le fit sursauter sur sa chaise. Livvy, 
toujours vêtue de son tee-shirt rouge et d’une simple culotte, passa d’un pas 
rapide devant le bureau. 

— Je vais juste me préparer un casse-croûte. 

Traduction : je n ’ai pas fini de lire et je n ’ai pas envie de te parler. 

Quelques minutes plus tard, elle repassa devant la porte ouverte munie d’un 
sandwich entouré d’une serviette en papier. Elle s’arrêta face au seuil, mais ne 
tourna pas la tête vers John. 

— Je n’ai presque plus de batterie. 

John retira le câble de la multiprise et le tendit à la jeune femme. Elle veilla 
avec précaution à ce que leurs doigts ne se touchent pas, et recula d’un pas. 

— Est-ce que je... Est-ce que je suis Vory ? 

— Oui. 

La jeune femme secoua la tête. 

— Même en tant que monstre rose, tu me tourmentes. Tu ne fais jamais les 
choses à moitié, hein ? 

Sans rien ajouter, elle repartit s’enfermer dans la chambre. 

Andros ne se contenta pas d’enseigner sa magie à Jondi. Il pila les pierres 
de sang, souleva Vory pour l’allonger à côté de Thorn, et retranscrivit sur un 
épais parchemin la formule que Jondi devrait prononcer Une fois fini, il recula 
et contempla le jeune monstre, les yeux emplis de larmes. 

Ceux de Jondi étaient secs. Il posa la main sur l’aile repliée de la grande 
chauve-souris, et fit silencieusement ses adieux à la part la plus sombre de lui- 
même. Thorn, son ami, son protecteur, son frère d’âme, méritait de continuer à 
se battre. Il n ’aurait jamais voulu finir ainsi, rongé par la folie et la rage. Le 
dernier cadeau que Jondi lui ferait serait la paix. 

Il posa ensuite la main sur l’épaule de Vory. Les grands yeux mauves de la 
monstre s’ouvrirent et elle le contempla pendant une longue minute sans rien 
dire. Elle sourit une dernière fois, et replongea dans le sommeil. Jondi murmura 
un adieu en lui caressant les cheveux. Elle méritait d’être heureuse. Le dernier 
cadeau de Jondi était la tendresse. 

— Je suis prêt. 



Avec calme et détermination, il s’écarta de ses amis. Andros tenta une 
dernière fois de le dissuader. 

— La douleur va être terrible. Tu es le dernier de ta lignée et tu disparaîtras 
à jamais. Je ne pourrai pas te ramener à la vie... 

— Je suis prêt. Je veux faire cela. Je ne pourrai pas vivre en sachant que 
j’aurais pu sauver mes amis, et que je ne l’ai pas fait. De cette manière, ils 
vivront et se souviendront de moi. (Il essaya de chasser le nœud qui s ’était formé 
dans sa gorge.) Merci pour avoir pris soin de moi. Pour m ’avoir enseigné votre 
sagesse. 

Les yeux luisants, le sorcier hocha la tête. Jondi inspira lentement et se 
tourna vers la table. Le long couteau d’argent était prêt, n’attendant que sa 
main. Une dernière fois, Jondi observa le vieux magicien, et sourit. 

— Prenez soin d ’eux. 

Il rejoignit ses deux amis allongés sur le sol de pierre, et s ’agenouilla entre 
leurs têtes. Sa main ne trembla pas quand il traça deux longs sillons rouges sur 
leurs bras, et ils ne bronchèrent pas. Après avoir planté le couteau dans un billot 
de bois qu ’il avait disposé là dans ce seul but, il fit glisser ses paumes le long du 
tranchant de la lame jusqu ’à ce qu ’un flot écarlate en jaillisse. 

Quand il plongea ses mains ensanglantées dans la jatte qui contenait la 
poudre magique, une brûlure atroce se répandit dans ses veines. Malgré tout, il 
énonça la formule magique d’une voix claire et résolue. 

« Coule mon sang, coule ma vie 

Pour le salut de mes amis 

Trois âmes par magie liées 

Jamais ne seront séparées 

Conjurant l’ancien maléfice 

Ma vie je donne en sacrifice. » 

Après quoi, il plaqua ses paumes sanguinolentes sur les plaies de ses 
compagnons. Un coup de tonnerre retentit instantanément dans le lointain, et un 
vent furieux se mit à souffler autour du château, gémissant à travers les volets. 
Vory hurla. Thorn fut pris de soubresauts. Jondi serra les dents et tint bon. 

Avec horreur, il vit Thorn faire voler en éclats le sortilège mineur qui 
entravait ses mouvements. Tous crocs et griffes dehors, la chauve-souris siffla et 
cracha avant de lacérer de ses dents la chair de son autre bras. Un nouveau 
geyser de sang jaillit, et Thorn se tourna alors vers Vory. 

Lié par le sortilège, Jondi était incapable de faire le moindre mouvement. Il 
ne put même pas hurler quand les crocs acérés de Thorn se plantèrent dans la 



chair de Vory. 



18 


Livvy remonta le couloir en courant et fit irruption dans le bureau de John 
comme une furie. 

— Tu ne peux pas tuer Jondi ! 

John la regarda avec des yeux vides. Non, il ne pouvait pas faire ça. Ses 
lecteurs seraient furieux, et il était Jondi. 11 était aussi Thorn, et peut-être 
Andros, mais Jondi - le doux et aimable Jondi - représentait la victoire de 
l’espoir sur les ténèbres. Le geste du monstre était peut-être héroïque, admirable, 
mais quel sens avait-il ? Qu’est-ce que John essayait de lui dire ? Elle était peut- 
être encore trop fatiguée pour parvenir à lire entre les lignes, mais elle avait 
l’impression qu’un élément lui manquait. 

Thorn avait-il tué Vory ? Était-ce une manière de la punir elle à travers le 
pays des monstres ? Que signifiait la folie de Thorn ? Comment la série pourrait- 
elle continuer si Jondi mourait ? Nordrake avait-il vraiment gagné ? John 
trouverait forcément une astuce narrative, une sorte de rebondissement 
miraculeux... 

11 ne répondit rien, et le cœur de la jeune femme se serra. 11 avait réellement 
l’intention de tuer le petit monstre bleu. N’était-ce pas une sorte de suicide 
littéraire ? 

— Je ne te comprends pas. Comment peux-tu tuer ce qui fait partie de toi- 
même ? 

11 se leva, détourna les yeux et s’assit sur le rebord de son bureau. 

— Je n’ai pas encore rédigé les derniers chapitres. Dis-moi, qu’as-tu vu dans 
mon histoire ? 

Livvy se frotta les tempes. 

— Je ne comprends pas ce que tu cherches, Murphy. Je vois bien que tu m’as 
représentée sous les traits de Vory, et Jondi et Thorn incarnent de toute évidence 
des facettes de ta personnalité. Je suppose donc qu’une partie de toi m’a aimée, 



quant à l’autre partie... je ne sais pas. J’ai bien vu que Thorn détestait Vory. 
Merci, au fait, ajouta-t-elle d’un ton acide. Faire en sorte que ta chauve-souris 
géante me morde juste avant le dénouement était une idée de génie. J’espère 
qu’il fera une indigestion de rose. 

John secoua la tête. 

— Liv, Thorn ne déteste pas Vory. 

— J’ai dû me tromper, alors. Mais après tout, tu me détestes bien assez pour 
deux, non ? 

John grimaça. 

— Je suis fatigué de cette guerre entre nous, Liv. Je t’aime. 

Le cœur de Livvy se serra. 

— Si c’est de cette façon que tu m’aimes, je crois que je vais passer mon 
chemin. Écoute, j’ai fait ce que tu m’as demandé, j’ai lu ton histoire. Je te 
remercie de t’être occupé de moi hier soir mais maintenant, il faut que je rentre. 
Je n’ai plus que deux jours pour terminer mes cartons. 

Elle était déjà au bout du couloir quand il lança : 

— Tu m’avais promis que tu ne me quitterais pas. 

La jeune femme se statufia sur place. Elle entendit John approcher derrière 
elle mais ne se retourna pas. Lorsqu’il caressa d’une main les boucles qui 
cascadaient sur ses épaules, elle ne le repoussa pas. 

— Oui, j’avais promis. Et tu avais promis que tu ne serais jamais comme 
mon père. On a menti tous les deux, j’imagine. Tu n’as qu’à me tramer en 
justice. Ah oui, c’est vrai ! Tu le fais déjà. 

— Non, Liv. 

Il la prit par les épaules pour l’obliger à lui faire face. Incapable de lever les 
yeux vers lui, elle focalisa son regard sur les boutons de son col. 

— Tu avais l’intention de me voler ? reprit-il d’une voix douce. 

Elle écarta sa main de son épaule. 

— Bien sûr que non ! Je... je n’avais pas compris que... Je pensais que 
c’était juste des gribouillis pour toi, que ça n’avait rien à voir avec tes monstres. 
Tu m’avais dit que je pouvais... Si j’avais su, je n’aurais jamais touché à... Mais 
j’aurais dû comprendre. Je savais... je savais à quel point... 

La gorge sèche, elle finit par relever le visage. Il fallait qu’elle trouve le 
courage de s’excuser de manière intelligible. 

— Je suis désolée, Murphy. J’avais mal compris. J’ai déjà retiré tous tes 
dessins de mon catalogue, et je te reverserai les bénéfices que j’ai faits dessus. Je 
te rembourserai chaque centime, plus les intérêts. Et si ce n’est pas suffisant, fais 



ce que tu as à faire. Je me débrouillerai. Tu n’es pas le seul survivant au monde, 
tu sais ? 

Pourquoi n’arrivait-elle toujours pas à bouger ? Ses pieds refusaient de lui 
obéir, et John se tenait si près d’elle qu’elle distinguait les fils de ses 
boutonnières. 11 fallait qu’elle parte, à présent ! 

— Garde-les, répondit John. Les esquisses t’appartiennent. Fais-en ce que tu 
veux. 

— Non. Je... j’ai vraiment besoin de couper tous les liens. Je m’assurerai 
qu’ils te soient renvoyés. Après tout, c’est grâce à toi que j’ai eu l’idée des 
« Sombres douceurs ».... Utiliser ces dessins sans ton autorisation expresse était 
mal. Je suis désolée. Je n’ai jamais eu l’intention de te blesser. 

11 lui caressa lentement la joue et elle retint son souffle. 

— Je me fiche de ce putain de bloc-notes. La seule chose qui importe, c’est 
nous. 

— 11 n’y a plus de « nous », Murphy. Tu as fait en sorte que ce soit 
impossible. 

— Je n’ai pas couché avec Emily, Liv. Je voulais que tu t’en ailles, et tu 
refusais de me quitter. En bon salopard, j’ai trouvé un moyen de t’y forcer en te 
disant ce qui te ferait le plus mal. Je savais que ça te blesserait assez pour te faire 
fuir. 

Une sorte d’engourdissement soudain gagna le cerveau de la jeune femme. 

— Je... je ne te crois pas. 

Elle se souvint du petit bout de papier plié, ce maudit papier qui avait fait 
basculer sa vie. 

— Appelle le numéro indiqué sur le papier, Liv. Je sais que je ne peux pas te 
demander de me faire confiance, alors appelle simplement ce numéro. 

Elle sentit sa colère enfler. 

— Je ne veux pas parler à ta pétasse. 

11 ne répondit rien, et se contenta de lui tendre la feuille pliée en deux. Sans 
trop savoir si elle était motivée par la rage ou par l’espoir, elle le saisit et 
s’avança vers le téléphone. Ses mains tremblaient tant qu’il lui fallut s’y prendre 
à deux reprises pour composer le numéro. Au bout de trois interminables bips, 
un répondeur se déclencha. Elle écouta l’intégralité du message et se retourna 
vers John avec perplexité. 11 s’était assis sur le divan et patientait, les doigts 
croisés. 

Elle reposa le combiné, s’avança lentement vers John, et se laissa tomber sur 
l’ottomane. 



— C’est une église ? Emily est pasteur ? Je ne comprends pas. 

John leva sur elle des yeux emplis de regrets. 

— J’ai paniqué, Liv. J’ai paniqué et j’ai pris la fuite. J’ai fini par arriver 
devant l’église où prêchait mon beau-père. Je cherchais... je ne sais pas 
exactement quoi. Des réponses. Emily Standish est le pasteur que j’ai rencontré 
là-bas. C’est elle que j’ai vue, pas... Liv, je ne t’ai pas trompée. Je n’ai même 
jamais songé à une autre femme, pas une seconde. Mais je savais ce qu’avait fait 
ton père alors j’ai choisi ce mensonge, en sachant pertinemment qu’il te ferait du 
mal. Je suis désolé. 

Dans la poitrine de Livvy, la douleur avait laissé place à un immense vide. 
Elle croyait John, mais il y avait encore tant d’obstacles sur son chemin qu’elle 
n’était pas certaine de la direction qu’elle devait prendre. Ils s’étaient fait 
tellement de mal... Pourtant, il lui prit doucement la main, et elle ne la retira pas. 

— Pourquoi une église, Murphy ? Et pourquoi celle-là ? Qu’étais-tu venu y 
chercher ? 

11 lui caressa la main, une douleur sourde dans le regard. 

— Tu as en tête la malédiction de Nordrake ? C’est mon histoire. Pendant 
des années, j’ai eu la conviction que j’étais souillé, que mon âme était 
corrompue par le démon. Je sais bien que ce n’est pas vrai - j’ai passé trois ans à 
écouter des psychiatres mandatés par l’État me l’expliquer. 

John se laissa aller en arrière sur le canapé, et inspira lentement. Sans 
réfléchir, la jeune femme se rapprocha de lui et serra sa main autour de la sienne. 

— Tu te souviens du jour où tu as compris que le Père Noël n’existait pas ? 
C’est un peu la même chose. Tu as beau le savoir, tu continues à garder 
secrètement l’espoir qu’il est réel. Pour moi, ce n’est pas l’espoir qui a persisté, 
c’est la peur. Enfant, j’entendais tous les jours parler de l’Enfer, au point qu’il 
était devenu aussi réel dans ma tête que le McDonald’s du quartier. Plus réel que 
ne l’a jamais été le Père Noël. 

Les yeux de Livvy s’emplirent de larmes. 11 lui racontait enfin son histoire - 
pas l’histoire consignée dans le dossier vert, ni les fragments épars que Gina lui 
avait appris. Son histoire propre, ses peurs, sa douleur. 11 avait totalement abaissé 
ses défenses, et il lui confiait ses secrets. 

— 11 disait que ma mère ne serait pas morte si je n’étais pas né. Que son 
cancer du sein était un châtiment de Dieu parce qu’elle m’avait donné vie. Que 
si j’endurais les punitions de Gina à sa place, je la sauverais de la souillure. Et je 
l’ai fait. Je l’ai fait en étant convaincu que je ne protégeais pas seulement son 



corps, mais son âme. À chaque coup, la douleur était atroce, mais je remerciais 
Dieu de me permettre de sauver ma petite sœur. 

11 se pencha en avant, et plongea la tête entre ses mains. Livvy lui caressa le 
dos, et sentit sa chair trembler sous sa paume. 

— Je n’étais qu’un gamin. Je le croyais. Je sais que c’est stupide. Je sais que 
le Père Noël et les malédictions n’existent pas. Mais quand Gina m’a parlé de... 
de son opération, tout m’est revenu d’un seul coup à la figure. J’avais 
l’impression que c’était ma faute. J’ai commencé... j’ai commencé à me 
demander si Alan n’avait pas raison. 

— Murphy, non... 

11 garda les yeux dans le vague. 

— Je me sens mieux dans ma tête aujourd’hui, mais cette peur à l’intérieur 
de moi n’a jamais cessé de croître. J’ai tenté de l’ignorer. Je n’avais pas envie 
d’y croire. J’avais envie de croire que je n’étais pas damné, et j’avais envie 
d’être avec toi. Et quand j’ai compris que je t’aimais comme je n’avais jamais 
aimé aucune femme, j’ai pris peur. 

Elle vint se coller contre lui, et il posa le front sur son épaule. 

— Tout a fait boule de neige. J’étais tellement... Tyler s’est blessé. J’avais 
l’impression que mon roman n’allait nulle part. J’ai commencé à perdre pied. Et 
quand... quand j’ai oublié de mettre ce préservatif, tout a volé en éclats. Je 
n’étais plus capable de gérer la situation. La simple idée que tu puisses être... 
Livvy, je n’ai jamais envisagé une seconde d’être père, tu sais ? S’il existait la 
moindre chance qu’Alan ait eu raison... Si ma mère était morte à cause de moi, 
que t’arriverait-il à toi si tu portais mon enfant ? Je ne pouvais pas prendre ce 
risque. 

Les larmes de Livvy coulèrent silencieusement sur son épaule. Comme Jondi 
donnant sa vie pour ses amis, il avait fait tout ce qui était en son pouvoir pour la 
protéger. Aussi tordu qu’ait été son raisonnement, John avait agi uniquement par 
amour. En cet instant, il était l’incarnation même du purgatoire émotionnel. Son 
visage, légèrement incliné vers le haut, semblait mendier sa miséricorde. Les 
paupières baissées, il offrait ses faiblesses et ses peurs la lumière du soleil, en 
demeurant à l’abri des ténèbres. 11 s’offrait à elle. 

Elle l’embrassa. 11 lui rendit son baiser une fois, puis deux, puis trois, avant 
de l’enlacer. 

— Je suis désolé, Livvy. Tellement désolé. Je t’ai fait tant de mal... Je ne 
peux même pas prétendre que je n’ai pas fait exprès. Je l’ai voulu. J’ai tenté de te 
repousser, mais tu me répétais que tu m’aimais et que tu ne me quitterais jamais. 



Bon Dieu, Liv, tu m’as dit que tu me suivrais jusqu’en enfer, et c’était 
exactement de ça que je voulais te préserver. Je voulais que tu partes avant qu’il 
t’arrive quelque chose. 

Elle lui caressa la joue, et sentit les muscles de sa mâchoire se contracter. 

— 11 ne va rien m’arriver. Et même si ça se produisait un jour, ce ne serait 
pas ta faute. En dépit de ton ego démesuré, Murphy, tu n’as pas le pouvoir de 
contrôler le destin. 

John lâcha un petit rire, et elle osa lui sourire. 11 baissa alors les yeux vers sa 
gorge, et suivit lentement la ligne de sa trachée avec son pouce. 

— Je t’ai fait peur volontairement. Je ne t’aurais jamais fait de mal, Liv, je te 
le jure... Je ne savais plus où j’en étais, et j’étais prêt à utiliser n’importe quel 
moyen pour que tu partes. Je suis désolé. 

— Moi aussi, Murphy. J’aurais voulu ne jamais te causer de mal, et regarde 
ce que j’ai fait... 

11 enfouit le visage au creux de son épaule et couvrit son cou de baisers 
entrecoupés de « pardon ». La jeune femme plongea les doigts dans ses cheveux 
soyeux, et pencha la tête pour capturer sa bouche. La deuxième chance en amour 
avait un goût de sucré salé... 

— Tu m’as sauvé, Livvy. Garde ces maudits dessins, fais-en tout ce que tu 
veux, je m’en fiche, mais... ne me quitte pas. J’ai besoin de toi. 

— Je suis là. 

11 lui fit presque mal en glissant les doigts sous l’élastique qui retenait ses 
cheveux, mais elle s’en fichait. 

— Je te promets que jamais je ne... En fait, je ne peux rien te promettre avec 
certitude, alors je te propose autre chose. Je te promets que je vais essayer de 
toutes mes forces, d’accord ? J’ai été voir un médecin... un psychiatre. 11 m’a 
prescrit des médicaments et... Je ne te cache pas que j’ai des problèmes, Liv. 
J’en suis conscient. Mais j’ai rendez-vous la semaine prochaine avec un 
psychothérapeute. Je veux être meilleur pour toi. Je ne veux plus jamais voir la 
peur dans tes yeux. 

— Je suis heureuse que tu te fasses aider, Murphy. Pas pour moi, mais pour 
toi. Tu mérites d’être heureux. 

— Tu me rends heureux. 

John lui prit de nouveau les mains, et la regarda droit dans les yeux. Le cuir 
du canapé crissa quand il se laissa glisser au sol et s’agenouilla devant la jeune 
femme. 



— La nuit dernière, tu m’as dit que tu me détestais. Et un peu plus tard, que 
tu m’aimais. Peux-tu oublier la haine, Liv ? Peux-tu me pardonner ? Peux-tu 
m’aimer à nouveau ? 

Les larmes brouillèrent sa vision et elle caressa la joue de John. Elle n’avait 
pas besoin de l’aimer à nouveau. Elle n’avait jamais cessé de l’aimer. Si sa 
souffrance avait été immense, c’est parce que son amour l’était aussi. Elle se 
pencha pour frotter son nez contre le sien. 

— Tout est oublié et pardonné. Je t’aime. 

11 se releva et esquissa enfin un sourire en coin, puis l’embrassa d’un baiser 
bref et passionné avant de caresser à son tour le nez de la jeune femme avec le 
sien. 

— Ma mère faisait cela, murmura-t-il. Elle me bordait, m’embrassait pour 
me souhaiter bonne nuit et frottait son nez contre le mien. Elle me disait que 
c’était des baisers d’ange, qu’ils étaient faits d’amour pur. La première fois que 
tu as fait la même chose, j’ai été bouleversé. Tu m’as donné quelque chose que 
je ne pensais plus jamais retrouver. Un amour d’ange. 

— Ta maman devait être très affectueuse, dit Livvy en embrassant le bout de 
son nez. Et j’aime son fils de tout mon cœur. 

— Je t’aime. 

11 reprit possession de sa bouche avec une ardeur qui lui coupa le souffle. 
Elle se cramponna à son cou comme si elle craignait qu’il disparaisse au 
moindre clignement de cils. La langue de John s’immisça profondément entre 
ses lèvres tandis que ses doigts se crispèrent autour de ses flancs. Non, c’était 
bien réel. John était réel. 11 avait fait appel à sa magie, et tout était redevenu 
lumineux. 

Soudain, il s’écarta d’elle et haussa les sourcils. 11 baisa ses mains une 
dernière fois, et se releva. 

— Ne bouge pas. J’ai quelque chose pour toi. 

La jeune femme esquissa une moue malicieuse. 

— Encore un truc à lire ? 

11 hocha la tête en souriant et s’élança vers le couloir. 

— C’est à ça que ressemble l’amour avec un écrivain ? s’écria-t-elle avec 
malice. 

11 lui répondit par un rire, un rire chaleureux qui la réchauffa et fit pétiller 
son regard. Quelques secondes plus tard, elle l’entendit taper sur son clavier. 

— Donne-moi juste une minute, d’accord ? 



Le bruit d’une imprimante s’éleva quelques secondes plus tard. Morte 
d’impatience, Livvy plongea le visage dans ses mains. Elle avait envie de crier, 
de rire et de danser en même temps - faute de pouvoir faire tout cela, elle se 
contenta de piétiner nerveusement la moquette. 

Lorsqu’il réapparut dans le salon, elle ne put s’empêcher de sourire 
jusqu’aux oreilles. Jamais elle ne l’avait trouvé aussi beau, en dépit des cernes 
qui ombraient ses yeux. Les sillons autour de sa bouche dessinèrent une moue 
rieuse, et il se mit à genoux devant elle. 

La jeune femme se mordilla la lèvre. Sans dire un mot, John lui tendit une 
feuille A4 pliée en deux. Lorsqu’elle lut le court texte imprimé au centre, Livvy 
cessa presque de respirer. 

Livvy et Vory. 

Vous êtes nos anges, nos âmes, celles qui font battre nos cœurs, 

Nous ne pouvons pas vivre sans vous. 

Nous vous aimons. 

Voulez-vous nous épouser ? 

John, Jondi et Thorn 

Des étoiles scintillèrent dans les yeux de la jeune femme. Elle laissa 
retomber la main qui tenait la feuille, et vit que John avait une petite boîte bleue 
à la main. 

Tout cela était-il vraiment en train d’arriver ? Peut-être que je suis encore 
saoule et que j’ai des hallucinations. Mais aucune hallucination n’aurait pu être 
aussi précise. Non, c’était bien réel. 

— J’ai acheté la bague le jour où je suis allé chez le dentiste. 11 m’a fallu 
patienter des heures pendant que le joaillier sertissait les pierres. C’est pour ça 
que je suis parti si longtemps. J’ai failli me lancer une demi-douzaine de fois, 
mais les mots n’arrivaient pas à sortir de ma gorge. (Elle lâcha un petit cri, et il 
caressa sa cuisse en souriant.) Ne pleure pas, Liv. C’est mieux maintenant. 11 n’y 
a plus de secrets entre nous. 

Elle effleura les trois gemmes qui ornaient l’anneau. Le bijou, inhabituel 
mais beau, étincelait sous les rayons du soleil. 

— Elle est étrange, je sais, sourit John. La première pierre est un saphir, pour 
Jondi. La partie douce de mon cœur, celle qui t’aimera à jamais. La seconde est 
en onyx. Le bijoutier a cru que j’étais dingue, mais Thorn fait autant partie de 
ma personnalité que Jondi. C’est lui qui se battra jusqu’à la mort pour te rendre 
heureuse. 

— Et le diamant au centre ? demanda Livvy d’une voix enrouée. Pour 
Andros ? J’imagine que Vory aurait une pierre rose. 



John secoua la tête. 

— C’est toi. La partie la plus pure de mon âme. Mon ange. 

— Elle est magnifique... souffla la jeune femme. 

— Livvy... dit-il avec un sourire en coin. Tu ne m’as pas donné ta 
réponse... 

Elle demeura silencieuse et le sourire de John disparut. 11 esquissa une 
grimace. 

— Ça veut dire que c’est non ? 

Les lèvres tremblantes, la bouche sèche, la jeune femme hésita. Une lueur de 
regret envahit ses yeux, et John laissa retomber sa tête en avant. Les mâchoires 
serrées, il referma la boîte et détourna le regard. 

Livvy attrapa sa main libre. 

— Murphy, je... 

— Pourquoi, Liv ? dit-il d’une voix emplie de douleur. 

11 jeta la boîte bleue sur le divan, et elle attendit qu’il l’observe à nouveau. 

— C’est seulement que... 11 y a... Tu m’as dit que tu n’avais jamais voulu 
d’enfants. 

— Et toi, si. 

Elle hocha la tête, et il exhala lentement. 

— L’idée me terrifie, Liv. Je ne sais pas si je pourrais... Et si j’avais un 
enfant et que je lui faisais du mal ? 

La jeune femme secoua la tête. 

— Non, Murphy. Tu n’as jamais fait de mal à tes neveux. Tu connais trop 
bien la souffrance, et même si tu as déraillé, tu ne m’as pas fait de mal non plus. 

— J’ai peur, Liv. (11 serra les paupières et déglutit.) Mais si tu en as vraiment 
envie, je ferai avec. 

Elle poussa un long soupir. 

— Je n’ai pas envie que tu « fasses avec ». J’ai envie que tu le désires autant 
que moi. 

Ils s’assirent et gardèrent le silence pendant une interminable minute. Enfin, 
Livvy releva la tête et dévisagea John. 

— Et si je te disais que je peux te ramener à l’instant un test de grossesse 
positif ? 

Le visage de l’écrivain devint livide et il écarquilla les yeux. 

— Tu m’as dit que tu n’étais pas enceinte ! 

— Je sais ce que j’ai dit. 

Elle ne cilla pas, soutenant implacablement son regard. 



— Un bébé ? souffla John. Tu es vraiment enceinte ? 

Sans répondre, elle le contempla fixement. Passé le choc initial, l’expression 
de John se transforma. Ses lèvres s’étrécirent, il serra les dents, et une pulsation 
nerveuse apparut au coin de ses lèvres. Elle vit son dos se raidir et ses poings se 
contracter. Il se releva d’un bond et la fusilla du regard. 

— Tu le savais hier ? Tu savais que tu étais enceinte et tu as bu jusqu’à ne 
plus pouvoir tenir debout ? Bon sang, Liv, à quoi pensais-tu ? On ne peut pas 
réparer une erreur aussi grave. Tu as frôlé le coma éthylique ! 

La jeune femme se releva avec un rire malicieux. John l’empoigna par les 
coudes et la repoussa avant qu’elle puisse l’enlacer. 

— Ce n’est pas drôle, Livvy. Tu te rends compte de la gravité de ce que tu as 
fait ? 

— Je ne suis pas enceinte. 

Interloqué, il fronça les sourcils. Il la lâcha brusquement, et recula. 

— Mais tu viens de me dire que... 

— J’ai dit « et si ». Je ne suis pas enceinte. C’est Andrea qui attend un bébé. 
C’est pour cette raison que je leur ai vendu ma maison. Ils vont avoir besoin 
d’espace. 

— Andrea ? Mais pourquoi... ? 

— Tu ne comprends toujours pas ? Ta première réaction n’a pas été la peur 
ou la panique, mais l’inquiétude pour le bébé. Ton premier instinct a été de te 
soucier de la sécurité de ton enfant. Tu seras un jour un bon père, Murphy. 

Ébahi, il resta silencieux un moment. Enfin, un petit sourire apparut au coin 
de ses lèvres. 

— Oui. Je suppose que tu as raison. 

Elle lui sauta au cou, et cette fois il ne fit rien pour l’en empêcher. Tout 
contre son oreille, elle murmura : 

— Une idée est parfois bien plus effrayante que ne l’est la réalité. J’espère 

A 

pouvoir un jour t’annoncer sincèrement cette nouvelle. A présent, je sais que tu 
n’auras pas peur en entendant ces mots. 

Le sourire de John s’élargit. Il prit la jeune femme par la taille et la souleva 
jusqu’à ce que ses pieds quittent le sol. 

— C’était déloyal. 

— Eh ! Quand les enjeux sont élevés, la fin justifie les moyens ! 

Il éclata de rire. 

— Tu sais ce que j’ai ressenti quand tu as dit que tu n’étais pas enceinte ? De 
la déception. 



Il l’embrassa avec passion, et elle lui rendit tendrement son baiser. Son cœur 
chantait. C’était là qu’elle voulait être, pour toujours. Dans les bras de John, 
aimée et protégée. Même les ailes bienveillantes de Thorn n’étaient pas capables 
de lui apporter un tel bonheur. 

— Pose-moi de nouveau la question, Murphy. 

Il reposa la jeune femme au sol et lui caressa les cheveux 

— Veux-tu m’épouser, Liv ? 

— Oui. 

Elle frotta son nez contre le sien, symbole d’un amour d’ange. Il répondit par 
le même geste - symbole d’un amour monstre. 



Épilogue 

Livre V : Le Sang de la Malédiction 


Vory se tenait face au château, le dos tourné à la grande vallée verdoyante. 
Quand Thorn s’approcha silencieusement derrière elle, elle ne bougea pas. 
Dorénavant, elle aurait toujours conscience de sa présence. Elle saurait toujours 
où il était, tout comme il saurait où elle était. Le vent faisait onduler la fourrure 
rose de la jeune monstre et soulevait ses couettes. Thorn déglutit et s’avança vers 
elle, mais elle prit la parole avant lui. 

— Je me demandais si tu viendrais. Ça fait une heure que tu m’observes en 
essayant de rassembler ton courage. 

Elle l’agaçait, et elle l’agacerait toujours avec sa langue bien pendue et son 
esprit acéré. 11 espéra que ce « toujours » durerait longtemps. C’était ce que 
Jondi avait voulu. 

— Tu ne manques pas d’air, fillette. 

— Et c’est toi qui dis ça... 

Son ton sarcastique ne suffisait pas à masquer ses larmes. 

— Ça y est ? reprit-elle. Ils l’ont enterré ? 

— Andros m’a envoyé te chercher. Écoute... Je ne voulais pas de toi au 
départ, ce n’est pas un secret. Jondi et moi, nous étions comme l’écho l’un de 
l’autre. Tu ne pouvais pas choisir un seul d’entre nous. Quand il t’a trouvée, je 
sentais sur toi une odeur bizarre... comme l’odeur du danger. Maintenant, je sais 
que c’était la Malédiction du Sang. Je voulais t’effrayer, te faire fuir pour le 
sauver. Je voulais qu’il me choisisse. Mais il ne l’a pas fait, et j’ai pris peur. 
Quand je te houspillais, il se mettait entre nous deux... et je te détestais 
davantage. 

Une minute passa sans qu’un mot soit échangé. Même à présent, elle le 
toisait avec défiance, comme un insecte agaçant. La chauve-souris leva le bras 



pour montrer la cicatrice encore fraîche qui balafrait sa chair. 

— Je ne t’apprécie pas beaucoup, mais il nous a choisis, tous les deux, alors 
nous sommes liés pour toujours. 

11 l’attrapa par le poignet. La cicatrice qu’elle portait était aussi large que la 
sienne, pareille à une marque au fer rouge. La fourrure rose de son bras semblait 
encore plus pâle par contraste avec la main griffue et sombre de Thorn. 11 serra 
fort son poignet pour la forcer à l’écouter. 

— 11 nous a donné son sang jusqu’à la dernière goutte. Maintenant, il vit en 
toi aussi bien qu’en moi. Nous vivons l’un à travers l’autre. C’est ce qu’on 
appelle une famille, fillette. Une famille bizarre et mal assortie, mais une famille 
quand même. 

Vory tenta de se dérober, mais il ne relâcha pas son entrave. Les yeux lilas de 
la jeune monstre scintillèrent de colère. 

— Laisse-moi tranquille, Thorn. Si tu as eu peur, c’est ta faute. Je n’ai 
jamais essayé de vous séparer. 11 n’a jamais voulu choisir entre nous. 11 avait 
besoin de nous deux. Maintenant qu’il n’est plus là, je ne veux plus de toi dans 
les parages. 

— 11 va falloir que tu t’habitues, gamine, parce que je vais rester à tes côtés 
pour toujours. Jondi s’en est assuré. Je n’ai pas besoin de t’apprécier pour ça, 
mais je donnerai ma vie pour toi s’il le faut. 

Hors d’elle, elle parvint enfin à libérer sa main. Un orage d’été éclata dans 
ses iris mauves, et elle frappa une aile de Thorn. Des larmes brûlantes de colère 
dévalèrent ses joues. 

— Arrête de siffler ainsi ! On croirait entendre un moustique géant. Je sais 
ce que Jondi a fait, ce qu’il nous a donné. J’ai senti son sang pénétrer mes 
veines. J’ai senti sa vie s’éteindre, et j’ai vu Andros emporter son corps. Mais 
pourquoi m’as-tu fait ça ? Pourquoi m’as-tu mordue jusqu’au sang ? 

Rageusement, elle dévoila les deux points rouges et profonds qu’avaient 
laissés les crocs de Thorn dans la chair de son bras. 

— Que faisais-tu quand Jondi nous a offert sa vie, ô puissant Protecteur ? 

Un sourire sarcastique apparut sur le visage de la grande chauve-souris. 

— Tu n’es pas si futée, en fin de compte. J’ai créé un cercle entre nous trois. 
De lui à moi, de moi à toi, de toi à lui. J’ai essayé de sauver nos trois vies. 

Vory fondit en larmes. 

— Eh bien devine quoi ? Tu as échoué ! 

Thorn recula un peu et la dévisagea. Les sanglots secouaient les épaules de 
la jeune monstre, et ses grands yeux scintillaient de douleur. La patience de la 



chauve-souris était à bout. Il étendit largement ses ailes, et se pencha sur Vory 
jusqu’à ce que son nez touche le sien. D’une voix volontairement sifflante, il 
reprit : 

— Je n’échoue jamais. 

Il lui adressa un clin d’œil, et abaissa son aile gauche. La jeune femme jeta 
un regard par-dessus son épaule, et la stupéfaction se dessina sur ses traits 
quelques instants avant qu’elle fonde en larmes. 

Devant la grande porte du château, Jondi leur adressa un signe de la main. 
Incrédule, Vory se retourna vers Thorn. 

— Mais comment... 

— Un cercle n’a pas de fin. Nous l’avons sauvé comme il nous a sauvés, et 
nous sommes les parties d’un même tout, à présent. Il ne peut pas vivre sans 
nous, nous ne pouvons pas vivre sans lui, et nous avons autant besoin l’un de 
l’autre. Qu’est-ce que tu en dis, fillette ? Tu crois que tu vas supporter l’idée 
d’être liée par le sang à une vieille chauve-souris acariâtre ? 

Plus radieuse que le soleil, Vory rejeta la tête en arrière et éclata de rire. Elle 
se jeta au cou de Thorn tandis qu’une nuée d’oiseaux bleus passait au-dessus 
d’eux. Il grimaça et se dégagea, le rouge aux joues. 

— Ça te dit de voler avec moi, fillette ? Je te ramène à la maison. 


FIN 



